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Évangéliser les pauvres à l’aube du troisième millénaire 
Questions   

Le thème général du Chapitre entend souligner cette expérience symbolique particulière 
d’être à la veille d’un nouveau millénaire. Il nous invite à lever les yeux vers les nouveaux défis 
qui pointent à l’horizon, à concentrer nos efforts dans leur direction, et à lire les signes des temps 
nouveaux. Le questionnaire ci-dessous vise à engager tous les membres de la Congrégation 
dans la préparation du Chapitre général. Vos réponses aideront à situer fermement les débats 
dans le cadre de la visée missionnaire oblate.  

«Missionnaires Oblats de Marie Immaculée, nous nous efforçons sans relâche d’être à 
l’écoute du Christ qui nous appelle à travers les besoins de salut des hommes et surtout des 
pauvres. Dans ce monde en transition radicale, leur clameur monte, tout à la fois urgente et 
poignante. Guidés par l’Esprit, quelle réponse lui donnerons-nous? [...] Christ sans cesse à naître 
dans un monde blessé! Saurons-nous être les serviteurs de cette espérance naissante?» 
(Témoins en Communautés Apostoliques, n

o
 1 et 5).  

1) «La Congrégation est tout entière missionnaire. Son premier service dans l’Église est 
de faire connaître aux plus délaissés le Christ et son Royaume» (C 5)  

– Dans votre milieu, qui sont les pauvres aux multiples visages à qui les Oblats doivent 
donner la préférence?  

2) Les Oblats «mettent tout en œuvre pour éveiller ou réveiller la foi de ceux à qui ils sont 
envoyés et leur faire découvrir “qui est le Christ”» (C 7).  

– Dans le contexte qui est le vôtre, quels sont les moyens mis en œuvre page  par les 
Oblats pour faire connaître le Christ? Que devraient-ils faire de plus, 7 ou d’une manière 
différente?  

3) «Dans un monde sécularisé et parfois séculariste, on ne parle plus de Dieu. Le 
système traditionnel des valeurs s’en trouve fortement ébranlé... Alors que certains 
s’accommodent d’une telle situation..., d’autres sont saisis par la crainte et l’anxiété» 
(Missionnaires dans l’Aujourd’hui du Monde 35).  

– Dans votre milieu, comment les Oblats permettent-ils aux gens qu’ils veulent servir 
d’être des hommes libres, de discerner et de garder leurs valeurs culturelles propres face aux 
influences de la “nouvelle culture” issue du sécularisme et des moyens modernes de 
communication?  

4) «En travaillant avec les pauvres et les marginaux, nous nous laisserons évangéliser 
par eux, car souvent ils nous font entendre de façon nouvelle l’Évangile que nous annonçons» (R 
8).  

– Dans votre milieu, de quelles manières les Oblats se laissent-ils évangéliser en 
acceptant d’être enrichis par la culture et les traditions religieuses des gens qu’ils veulent servir?  

5) «Il ne suffit pas d’utiliser [les médias] pour assurer la diffusion du message chrétien et 
de l’enseignement de l’Église, mais il faut intégrer le message dans cette “nouvelle culture” créée 
par les moyens de communication modernes» (Redemptoris Missio 37c).  

– Dans votre milieu, comment les Oblats permettent-ils au message évangélique 
d’atteindre et d’interpeller la “nouvelle culture” créée par les moyens de communication 
modernes?  

6) «Les transformations rapides et profondes qui caractérisent le monde d’aujourd’hui... 
exercent une profonde influence sur le cadre de la mission... Que l’on pense, par exemple, à 
l’urbanisation... Les jeunes qui, dans de nombreux pays, constituent déjà plus de la moitié de la 
population... Les migrants, les réfugiés... Il existe, dans le monde moderne, beaucoup d’autres 
aréopages vers lesquels il faut orienter l’activité missionnaire de l’Église. Par exemple, 



l’engagement pour la paix, le développement et la libération des peuples, surtout ceux des 
minorités, la promotion de la femme et de l’enfant, la sauvegarde de la création» (RM 37b,c).  

«...On recherche la dimension spirituelle de la vie comme antidote à la 
déshumanisation...» (RM 38).  

– Dans votre milieu, jusqu’à quel point les Oblats sont-ils sensibles aux milieux et aux 
questions énumérés ci-dessus, et comment leur activité missionnaire est-elle orientée vers eux?  

7) «Les Églises de vieille tradition chrétienne... comprennent mieux qu’elles ne peuvent 
être missionnaires à l’égard des non-chrétiens d’autres pays... si elles ne se préoccupent pas 
sérieusement des non-chrétiens de leurs pays» (RM 34).  

– Dans votre milieu, comment les Oblats font-ils face au défi de devoir enseigner “ce que 
c’est que le Christ” aux personnes et aux groupes postchrétiens tout autant qu’aux pré-chrétiens?  

8) «En outre, il faut rappeler le très vaste aréopage de la culture, de la recherche 
scientifique, des rapports internationaux qui favorisent le dialogue et conduisent à de nouveaux 
projets de vie. Il faut être attentif à ces réalités modernes et y attacher de l’importance» (RM 37c).  

«L’action de l’Esprit peut conduire certains Oblats... à se rendre présents là où se 
prennent des décisions qui affectent l’avenir du monde des pauvres» (R 9).  

– Dans votre milieu, de quelle façon et jusqu’à quel point les Oblats sont-ils engagés de 
façon à rejoindre et à évangéliser le monde de la culture, de la recherche scientifique, ainsi que 
les institutions de relations internationales?  

9) «Nous appuierons la participation des laïcs aux organismes actifs dans la 
transformation de la société. Plusieurs de ces organismes, tels qu’associations de quartier, 
organisations communautaires et civiques, associations professionnelles, mouvements 
populaires, syndicats ou partis politiques, véhiculent d’authentiques valeurs évangéliques [...] 
Nous motiverons et presserons même les laïcs à prendre la place qui leur revient là où se 
prennent les décisions dans l’Église» (MAM 81 and 78).  

– De quelles façons les Oblats, chez vous, donnent-ils leur appui aux laïcs pour qu’ils 
puissent être efficaces dans les domaines mentionnés?  

10) «Favoriser le développement des formes d’associations déjà existantes [avec les 
laïcs] et la création de nouvelles formes adaptées aux divers milieux, tout en sauvegardant les 
éléments essentiels du charisme oblat et en respectant la vocation propre des laïcs dans l’Église 
et dans le monde»  

(TCA 44, 4).  

– Dans votre milieu, comment et jusqu’à quel point les Oblats sont-ils actifs pour 
promouvoir différentes formes d’association avec les laïcs? 

 

I LES PAUVRES AUX MULTIPLES VISAGES  

La pauvreté des Oblats  

1. Les milieux où les Oblats vivent et travaillent connaissent des mutations rapides et 
parfois radicales, qui font apparaître chez les gens qui nous entourent des besoins nouveaux et 
urgents. Cette évolution éveille chez les Oblats une conscience aiguë de leur propre pauvreté. Le 
nombre des Oblats diminue, de sorte qu’ils ne peuvent pas répondre adéquatement aux appels 
toujours plus pressants des pauvres.  

2. Le dénuement social, matériel et spirituel des pauvres dans la société contemporaine 
est parfois accablant, au point qu’un certain nombre d’Oblats se voient totalement submergés 
dans la réponse à apporter au jour le jour à ces besoins. Inévitablement, une telle situation 
entraîne un appauvrissement spirituel de la vie oblate. Les Oblats eux-mêmes notent que leur 



engagement social et pastoral (questions de justice et de paix, protection de l’environnement, 
projets de développement, conseils aux personnes, etc.) devrait être équilibré par un 
approfondissement spirituel. Plusieurs Oblats ont le vif sentiment que la sécularisation a causé 
des ravages dans la vie spirituelle des Oblats eux-mêmes. On a presque partout abandonné la 
tradition constante de consacrer du temps à la prière silencieuse et à la célébration commune de 
la Liturgie des Heures devant le Saint Sacrement. On attend donc du Chapitre qu’il presse les 
Oblats de revenir à cette forme traditionnelle du témoignage oblat, en remettant en honneur la vie 
de prière oblate.  

3. Les Oblats ont bien conscience, en outre, de ne pas disposer toujours des moyens de 
faire face aux besoins des pauvres, ni de répondre aux questions que soulève la transformation 
radicale de la société. Il n’y a pas seulement les problèmes soulevés par la diminution du 
personnel disponible, par des compétences insuffisantes et par un relâchement de l’emprise 
spirituelle: on se rend compte que l’Église n’exerce plus la même influence que dans le passé. La 
formidable puissance de ses institutions d’autrefois est réduite à peu de chose. Aussi les Oblats 
savent-ils qu’ils ne peuvent plus s’en remettre confortablement au prestige et à l’influence de 
l’Église, désormais battus en brèche. Cela a fait d’eux des messagers bien vulnérables de 
l’Évangile. Dans certains cas, les Oblats ressentent la tension entre l’«option préférentielle pour 
les pauvres» qu’ils se proposent de faire et le ministère qu’ils exercent dans le cadre paroissial 
traditionnel. Le temps où les Oblats se considéraient spécialistes des missions difficiles est 
révolu. Cette situation crée un malaise: la confiance en eux-mêmes laisse la place à un sentiment 
de culpabilité.  

4. Les Oblats les plus âgés ont le sentiment de n’être pas à la hauteur. Ils constatent que 
les jeunes constituent la majorité des personnes qui devraient bénéficier d’une formation 
spirituelle; mais tout en identifiant bien le défi, ils se sentent impuissants pour le relever. Les 
activités quotidiennes, par exemple dans le service paroissial, les absorbent entièrement, à tel 
point qu’ils ne sont plus disponibles pour réagir aux nouveaux besoins émergents des pauvres 
qui les entourent, ni en état de le faire.  

5. Parmi les Oblats, ici et là, on entend une voix prophétique forte, qui met en garde 
contre deux tentations perceptibles dans le style de vie de certains confrères: celle de la 
puissance financière, et celle de l’installation dans une vie confortable. Des Oblats se rappellent, 
avec douleur, de ce que le Fondateur dénonçait comme la paresse, la nonchalance, la corruption 
des prêtres. De l’une ou l’autre province, on dit qu’elles sont devenues «des grandes entreprises 
assises sur des avoirs financiers considérables, qui rapportent d’énormes bénéfices»; parfois, 
des Oblats utilisent cet argent pour satisfaire «toutes leurs lubies et tous leurs caprices». Cet 
attachement au confort matériel, dit-on aussi, explique en partie pourquoi beaucoup de jeunes ne 
se sentent pas attirés vers la Congrégation. L’engagement chez les Oblats n’est plus perçu 
comme un défi digne d’être relevé: on les voit comme un groupe de petits bourgeois semblables 
à tant d’autres. La Règle exhorte les Oblats à «contester les excès du pouvoir et de la richesse», 
et à «proclamer la venue d’un monde nouveau, libéré de l’égoïsme et ouvert au partage» (C 20).  

6. Des observations vigoureuses, encore qu’unilatérales, ont été faites sur l’esprit de 
pauvreté tel qu’il est vécu chez l’un ou l’autre Oblat africain. Au lieu de se mettre au service de la 
communauté oblate et de sa mission, ils sont au service de leur famille et de leur clan. Ils privent 
la communauté de ses ressources pour gratifier les membres de leur propre famille. Ils ont un 
pied en communauté et l’autre dans la famille. Ils accordent l’hospitalité à leur parenté au-delà de 
toute mesure. Ces comportements perturbent et divisent les communautés oblates, et empiètent 
sur le temps disponible pour l’étude, la prière et l’apostolat. Par ailleurs, ils exigent constamment 
d’être libérés et envoyés aux études. Certains refusent de se salir les mains dans les corvées 
domestiques nécessaires à la vie de communauté. Ils préfèrent jouer le rôle du chef. Tout cela 
procède clairement de l’absence d’une formation solide. En Afrique, une vraie conversion 
personnelle reste indispensable pour que la mission puisse être menée avec succès. 
L’inculturation commence au cœur de la personne avant de pouvoir passer au plan 
communautaire. Chaque Oblat est mis au défi de parvenir à une réflexion personnelle et à des 
décisions autonomes. La personne doit écarter le point de vue tribal pour adopter une nouvelle 
vision de Dieu, de l’humanité, de la société et des relations de pouvoir. Au plan communautaire, il 



faut s’efforcer de vivre une évangélisation réciproque, et de rompre les anciennes attaches de 
loyauté clanique en faveur d’une nouvelle fidélité.  

7. Face aux transformations radicales qui bouleversent la société, et devant les besoins 
vitaux incontournables des pauvres, plusieurs affirment que notre tendance est de rechercher de 
nouvelles stratégies pour présenter le message de l’Évangile; ce faisant, on détourne plus ou 
moins l’attention du fait que les Oblats risquent d’être eux-mêmes une pierre d’achoppement pour 
la bonne nouvelle évangélique. Un tel appauvrissement spirituel chez les Oblats exige que l’on 
prenne la voie d’une profonde purification spirituelle, que l’on s’ouvre à l’Esprit de renouveau, 
seul capable de nous rendre attentifs aux authentiques appels nouveaux de notre temps. Il est 
certes nécessaire de mettre à l’ordre du jour une démarche missionnaire renouvelée. Mais il faut 
aussi discerner ce qui doit être changé en nous-mêmes pour que nous puissions répondre plus 
réellement aux exigences de l’Évangile et aux besoins criants des pauvres; de cette manière 
seulement, nous serons fidèles à l’esprit de notre congrégation oblate.  

La pauvreté et ses nombreux visages  

8. Les mutations rapides et profondes que connaît le monde contemporain ont confronté 
les Oblats à de nouvelles formes de pauvreté. On n’est plus au temps du Fondateur, quand il 
encourageait ses compagnons à «borner leur zèle aux pauvres de nos campagnes et le reste...» 
La tradition oblate a toujours été de prêcher l’Évangile aux plus abandonnés, à ceux qui ne l’ont 
pas encore reçu tout comme à ceux qui ont eu la foi dans le passé, mais qui lui accordent 
désormais peu d’importance dans leur vie (cf. C 5).  

9. Les réponses envoyées par les Oblats mettent en évidence une remarquable 
convergence, malgré le caractère unique de beaucoup de situations. La pauvreté ne se cantonne 
pas à certaines races ou à certains groupes ethniques. Elle n’est pas décrite ni définie 
exclusivement en termes de besoins matériels: en parlant de pauvreté, on évoque aussi la perte 
de la joie et de la sérénité spirituelles. En fait, à travers tout le monde oblat, il y a consensus: on 
ne reconnaît pas le pitoyable visage de la pauvreté seulement dans les classes défavorisées, 
mais dans une variété de situations humaines où des personnes en sont la proie. On mentionne 
particulièrement les catégories suivantes: La jeunesse – Les femmes – La pauvreté économique 
– Les minorités, les réfugiés, les migrants légaux et illégaux – Autres situations. 

 

La jeunesse  

10. Partout, des États-Unis à l’Amérique latine, du Canada à l’Europe et de l’Asie à 
l’Afrique, les Oblats mentionnent les jeunes dans la catégorie des plus abandonnés, qui 
requièrent davantage d’attention de notre part. Dans beaucoup de pays, les jeunes sont plus de 
la moitié de la population. Les jeunes, au témoignage des Oblats, vivent dans un monde 
d’insécurité. Beaucoup abandonnent l’école très jeunes; ils se retrouvent marginalisés par la 
société, inaptes à trouver un emploi par manque de qualification et d’expérience. Sans but dans 
la vie, ou incapables de l’atteindre, ils sont la proie de frustrations. Ils sont privés de rêves, et 
l’existence perd tout sens. Leur «remède» à ce mal de vivre, c’est la drogue, la délinquance ou le 
banditisme. Certains sont la victime d’abus sexuels, des collégiennes en viennent à se prostituer. 
Les enfants des rues sont devenus un phénomène préoccupant dans plusieurs pays. Ils portent 
les fardeaux de la vie parfois dès la tendre enfance: on mentionne des enfants obligés de 
travailler dès l’âge de cinq ans (cireurs de chaussures, vendeurs ambulants...).  

11. En Afrique et dans plusieurs pays d’Asie et d’Amérique latine, une grande masse de 
jeunes grandissent sans avoir eu la chance de recevoir ni éducation ni formation. Si l’image de 
ces jeunes aux marges de la société est bien sombre, le sort de ceux qui fréquentent 
l’enseignement secondaire et supérieur n’est pas nécessairement exempt de tracas. Beaucoup 
de ces étudiants sont isolés, souffrant de la solitude et de la perte de leur identité. Dans le cadre 
scolaire ils subissent le poids d’une dure compétition et de fortes pressions économiques. La fuite 
dans le suicide est une tentation fréquente. Les Oblats voient les jeunes porter les souffrances du 
Christ dans leurs âmes et leurs corps juvéniles bien trop tôt dans la vie. Il est indispensable 
d’accorder une attention prioritaire aux jeunes et à leurs aspirations si l’on veut sauvegarder 



l’avenir.  

12. Si les réponses des Oblats ont bien mis en évidence la jeunesse comme un domaine 
particulier où leur engagement est nécessaire, peu de témoignages ont été fournis sur leur 
manière de faire face à ce défi; il faut mentionner cependant les retraites de jeunes et 
l’aumônerie universitaire.  

La cause des femmes  

13. La société contemporaine s’enorgueillit de l’écroulement des hiérarchies sociales. Le 
discours officiel donne l’impression que tous sont d’accord sur la dignité intrinsèque de tout être 
humain. Ce qu’un tel discours a de mensonger ou d’illusoire, on en a l’évidence dans le cas des 
femmes. On leur a causé un tort considérable en leur refusant la reconnaissance sociale 
élémentaire. Au foyer familial, les femmes sont victimes de violences. Dans la vie publique, elles 
subissent des restrictions liées à la culture. Pour ce qui est de l’emploi, elles sont victimes de 
toutes sortes de discriminations. Là où elles obtiennent un emploi, ce sont parfois des travaux 
d’homme exténuants; c’est le cas des palliris de Bolivie, qui trient puis broient à la main les 
cailloux d’où sera extrait l’étain, et dont le salaire n’atteint pas la moitié de la valeur de leur peine. 
Souvent, elles sont employées de maison, s’occupant du ménage, de la cuisine et des enfants 
des familles riches en contrepartie du logement et de la nourriture, sans salaire. Les réponses 
invitent les Oblats à prendre une attitude prophétique vis-à-vis de l’oppression des femmes; cela 
nous touche d’autant plus que la Vierge Marie est la source de notre inspiration. Il faut 
encourager les femmes à suivre des cours de théologie plutôt que de les limiter à des cours de 
cuisine. Certains craignent que les Oblats n’aient pas suffisamment conscience de la révolution 
en train de se produire à travers les mouvements féminins. Porter le nom de Marie nous 
encourage à promouvoir la cause des femmes, sous peine d’encourir de l’histoire un jugement 
sévère. 

La pauvreté économique  

14. Traditionnellement, les pauvres sont définis comme ceux à qui font défaut les biens 
matériels. La rigueur de la pauvreté laisse parfois ses victimes spirituellement brisées. Dans 
d’autres cas, dans leur dénuement matériel les pauvres gardent une grande richesse humaine. 
Dans les «territoires de mission», les Oblats ont eu affaire surtout aux pauvres matériels, aux 
membres les plus abandonnés de la société; cela s’applique d’ailleurs tout autant aux indigents 
qui vivent à la périphérie des grandes villes de l’hémisphère nord. Les Oblats font face aux 
appels de ces communautés humaines en étant présents au milieu d’eux, en leur offrant dans la 
mesure du possible assistance spirituelle et secours matériels; dans tous les cas, la Parole de 
Dieu que l’on partage est une source de réconfort. Dans plusieurs pays, on a de plus en plus 
conscience que les gens eux-mêmes doivent devenir partenaires dans des projets d’auto-
développement et des campagnes anti-pauvreté. Selon l’avis de nombre d’Oblats, la meilleure 
aide que l’on puisse apporter est de susciter des leaders laïcs pour tous les projets de lutte 
contre la pauvreté économique. Reste la question: dans quelle mesure les Oblats doivent-ils 
s’engager personnellement dans la lutte contre les causes de la pauvreté? 

Minorités, réfugiés, migrants légaux et illégaux  

15. On trouve en ce domaine des situations radicalement différentes à l’égard de ces 
groupes sociaux; en outre, dans certains pays la culture des droits de l’homme est pour ainsi dire 
inexistante, de sorte que l’exploitation ne connaît pas de répit. Les membres des minorités, les 
migrants et les réfugiés sont des pauvres dans la mesure où ils sont rejetés ou mis à l’écart dans 
le pays d’accueil. Dans bien des cas, ils forment une main-d’œuvre exploitée, du fait que le 
système judiciaire du pays ne leur garantit pas de protection; cela vaut même si leurs droits sont 
inscrits dans la Constitution. Ils sont contraints à avoir d’eux-mêmes une image dévalorisante. En 
butte à de nombreux obstacles, ils se voient interdire en pratique tout progrès social. Dans 
certaines sociétés multiculturelles, certaines catégories dénient à d’autres toute égalité, voire la 
dignité humaine de base. C’est ce déni de reconnaissance, ce refus de reconnaître l’autre 
comme reflétant la même image de Dieu, qui a provoqué plusieurs Oblats à s’engager 
activement dans des programmes de Justice et Paix. Ces programmes visent à promouvoir la 



culture des droits de la personne humaine, à faire progresser la conviction que tous les êtres 
humains ont droit au même respect. Il s’agit de régulariser le statut des migrants et des réfugiés, 
pour qu’ils se sentent accueillis et bienvenus en terre étrangère; de promouvoir des programmes 
d’éducation destinés à contrer, dans certains pays, la montée de la xénophobie et du racisme. 
Dans plusieurs cas, l’enseignement social de l’Église a fourni l’outil principal pour amener une 
nouvelle prise de conscience des exigences de la justice fondée sur l’Évangile. 

Autres visages des pauvres  

16. Les pauvres, ce sont aussi les millions de chômeurs. Les familles se désagrègent 
parce que le chef de famille ne peut assurer la subsistance; elles grossissent les rangs des sans-
abri parce qu’elles ne peuvent pas payer un loyer. Elles tombent dans la misère parce que le 
marché de l’emploi ne peut pas les absorber.  

17. L’analphabétisme est devenu presque une malédiction dans le monde moderne. Les 
illettrés sont immanquablement voués à une vie de pauvreté, soit parce qu’ils se font exploiter, 
soit parce que la technologie industrielle avec ses contraintes rend leurs bras superflus. La 
privation de travail, d’habitation, d’accès à l’éducation, et une foule d’autres causes de pauvreté 
s’allient pour détruire chez leurs victimes l’estime d’eux-mêmes. Les Oblats constatent que le 
monde où ils travaillent n’est ni équitable ni bienveillant. Les personnes ne sont pas toujours 
jugées sur leur véritable potentiel  

humain, et ce potentiel est loin de garantir à tous un même respect. Ce n’est pas la 
valeur de la personne qui ouvre les portes, ou qui donne à chacun sa chance. Un défi à relever, 
c’est d’impliquer les dirigeants politiques et économiques qui, le plus souvent, tiennent entre leurs 
mains le destin des personnes; les dirigeants ont à répondre de leurs promesses.  

18. C’est aussi un fardeau de pauvreté qui laisse des traces sur le visage des malades, 
des personnes âgées, des victimes de la drogue, des abus sexuels, du sida... Dans cette 
catégorie, on range également des confrères oblats en prison, ou poursuivis pour abus sexuels. 
La pastorale prend en compte ces situations par le counseling, les visites, le soutien moral, la 
catéchèse, la formation des consciences, etc.; tout cela figure en bonne place dans la liste des 
services assurés par les Oblats. Mais dans tout ce domaine de l’assistance plus encore que dans 
d’autres, leur conviction croissante est que l’engagement des laïcs est irremplaçable et doit être 
encouragé, de même que leur accès à des rôles dirigeants.  

19. Les réponses mentionnent encore bien d’autres visages de la pauvreté: les paysans 
sans terre qui s’entassent dans les bidonvilles (favelas) des grandes agglomérations, vivant dans 
des abris de fortune, ou bien qui se font exploiter par de riches propriétaires terriens; les mineurs 
qui perdent leur emploi suite à la privatisation des compagnies minières nationales (reloca-
lizados); les familles fréquentant les comedores populares (cuisines collectives populaires) – les 
Oblats et d’autres organismes d’Église ont pris l’initiative de ces lieux pour garantir un repas 
correct par jour; les prisonniers qui attendent jusqu’à cinq ou six ans pour passer en jugement; 
ceux qui sont condamnés à de lourdes peines après avoir été contraints de travailler dans la 
filière de la cocaïne pour nourrir leur famille, tandis que les trafiquants sont en liberté; les groupes 
ethniques minoritaires (Amérindiens, Afro-américains) exclus de l’emploi par les préjugés raciaux; 
les familles rurales qui abandonnent maison et terres pour fuir la violence armée (zones de 
guérilla) et la mort; les soldats enfants et adolescents soumis aux sévices de leurs officiers; les 
très nombreux travailleurs retraités qui n’ont qu’une pension de misère, ou n’ont rien du tout; les 
travailleurs précaires sans contrat de travail, privés de tout avantage et de toute protection 
sociale; etc. Beaucoup d’Oblats classent ces personnes parmi les victimes du modèle 
économique néo-libéral, cause d’exclusion sociale et économique; on les utilise selon les 
besoins, et on s’en débarrasse sans états d’âme.  

20. Par ailleurs, comme toujours, les pauvres sont ceux qui n’ont pas encore entendu la 
bonne nouvelle de l’Évangile. Ils sont de grandes foules dans les territoires de mission. Les 
réponses soulignent que, dans plusieurs régions,  

l’annonce de l’Évangile est en concurrence avec la résistance des religions autochtones 
ou avec l’avancée de l’Islam. Comment l’Évangile doit-il être proclamé dans ces contextes sans 



donner dans le prosélytisme? C’est là un défi majeur pour les Oblats.  

21. Les pauvres, ce sont aussi ceux qui ont abandonné leur foi, qui s’éloignent de l’Église 
et n’y trouvent plus le réconfort attendu. Pour eux, souvent ce n’est plus la foi en Dieu qui donne 
du sens à la vie. Dans l’hémisphère nord, on se préoccupe particulièrement des masses de 
jeunes qui n’ont plus aucun lien avec l’Église. Le nombre grandit constamment de ceux qui n’ont 
plus de chrétien que le nom. Où est la faute? En quoi les Oblats, avec l’ensemble des gens 
d’Église, se sont-ils trompés? Certains se contentent de dire que les Oblats n’ont pas la réponse 
aux questions posées par les mutations sociales contemporaines. Le résultat, c’est que 
beaucoup de ceux qui quittent l’Église se retrouvent sans attaches, totalement désorientés dans 
la vie. Si l’on ne prend pas au sérieux ces questions et ces défis, de plus en plus d’Oblats en 
seront réduits à prêcher à des bancs d’église vides.  

22. Sur la base des réponses reçues, on voit ainsi se dessiner parmi les Oblats un large 
consensus sur l’identité des pauvres aux multiples visages. Les mutations sociales rapides et 
profondes ont causé bien des bouleversements, contribuant ainsi à cette variété de situations 
douloureuses dont les pauvres sont prisonniers. Les visages des pauvres ont certes été 
longuement énumérés, parfois dépeints. Mais d’une manière générale et sauf quelques 
exceptions, la preuve n’est pas faite que les Oblats ont été à même de susciter les actions 
pastorales ou éducatives, ou d’autres programmes, pour faire face aux évolutions socio-
pastorales en cours. La description des visages de la pauvreté veut être essentiellement un appel 
des Oblats aux Oblats pour prendre la mesure de la situation, pour faire face aux besoins 
nouveaux. Comme plusieurs le font remarquer, dans le monde actuel il est difficile pour une 
communauté religieuse de se fixer sur un certain type de ministère sans avoir à se poser 
constamment de nouvelles questions. Il est nécessaire de faire preuve de flexibilité, de mobilité, 
d’esprit d’adaptation.  

23. Certains pensent que les nouveaux besoins pastoraux exigent de nouveaux 
ministères spécialisés. D’autres cependant, vu le déclin numérique et l’âge du personnel oblat, 
pensent que c’est là une entreprise utopique, voire superflue, et que le vrai problème est ailleurs. 
Reste la question: pourquoi énumérer tous ces visages des pauvres si l’on n’est pas disposé à 
entreprendre quelque chose dans leur direction? Voilà bien un défi pour nous: redéfinir qui sont 
pour nous les plus abandonnés, puis chercher les voies pour soulager leur souffrance et les 
manières de leur faire entendre la bonne nouvelle de l’Évangile.  

24. D’autres Oblats réagissent d’une façon différente: ils ne voient pas le besoin de 
cataloguer les pauvres aux multiples visages, ni celui de devenir des spécialistes. Les Oblats 
sont censés être une troupe d’élite sur l’ensemble du champ de bataille missionnaire. Le type 
primordial de pauvreté qu’ils rencontrent, c’est la pauvreté de leurs relations interpersonnelles; 
pour toutes sortes de raisons, celles-ci se sont détériorées. C’est l’absence de relations 
humaines solides qui est le facteur d’appauvrissement le plus grave. Réciproquement, établir et 
maintenir des relations humaines de qualité à l’intérieur des communautés oblates sera la 
manière la plus efficace de témoigner devant le monde.  

 

II LES OBLATS DANS LEUR ACTION APOSTOLIQUE 

I – Le témoignage  

1. Fidèles aux conceptions fortement exprimées par Eugène de Mazenod, les Oblats 
aujourd’hui, devant l’ampleur de la mission qui s’ouvrent devant eux, sont convaincus que le plus 
important est le témoignage de leur vie, personnelle et communautaire. Le charisme oblat se 
réalise avant tout en eux et parmi eux: c’est là une conviction unanime. Passionnés du Christ, 
s’efforçant d’en être l’icône, ils savent que le Christ se donne aux pauvres à travers une façon de 
vivre plutôt que par de belles paroles: leur idéal est de témoigner de l’amour qui les anime. Aussi 
les Oblats s’estiment-ils les premiers destinataires de l’évangélisation. Le succès de la mission 
dépend de l’authenticité de leur propre rapport avec Dieu, de la cohérence entre la parole dite, ou 
entendue, et la parole vécue. Il apparaît donc fondamental de ne plus dissocier vie religieuse et 



mission. La mission ne peut se réaliser sans le témoignage de la vie consacrée, car les gens 
cherchent des témoins et des modèles («role-models»).  

2. Le message de Témoins en Communauté Apostolique a été reçu, médité, compris en 
beaucoup d’endroits. La communauté idéale, plus ou moins bien réalisée, est une communauté 
joyeuse, ouverte, accueillante, priante, rayonnante plus que prosélyte: le climat de fraternité et de 
joie témoigne que la tendresse du Christ nous inspire («Voyez comme ils  

s’aiment!»). La prière (méditation, oraison, lectio divina...) est un apostolat essentiel, 
disponible à tous, même aux plus âgés. Le partage vécu en communauté, et le zèle missionnaire 
des personnes, ou mieux encore des équipes oblates, seront ainsi contagieux, pensent-ils. Aussi 
beaucoup de communautés cherchent-elles à garder, ou à retrouver, un style de vie simple: il est 
vital qu’il ne nous place pas au-dessus des gens. Les communautés souffrent parfois de ne pas 
être suffisamment proches des milieux populaires: certaines sont insérées dans des lieux 
significatifs de pauvreté, d’autres souhaitent s’en rapprocher. Sans cela, comment annoncer la 
béatitude évangélique de la pauvreté?  

3. Certains Oblats vivent et travaillent surtout, de par leur obédience, à l’intérieur de nos 
maisons. Plusieurs réponses parlent du ministère indirect de ceux qui assurent les services 
internes indispensables à l’apostolat du plus grand nombre. La qualité d’accueil de ces maisons 
plus centrées sur l’administration, les signes visibles de la présence qui les habite, et le témoi-
gnage envers les employés salariés ou les bénévoles qu’ils côtoient quotidiennement, 
apparaissent comme autant d’éléments important de la mission.  

II – Domaines de la Mission  

A – Les Oblats et la pastorale ordinaire  

4. Statistiquement, il n’y a guère de doute que le grand nombre des Oblats vivent leur 
action missionnaire dans le cadre de la pastorale ecclésiale, celle que l’on dit parfois «ordinaire». 
Sur tous les continents, ils ont donc la charge de paroisses – souvent des paroisses populaires. 
Ils leur consacrent beaucoup de temps et d’énergie, pour y semer la Parole et y servir le peuple 
de Dieu: prédication, catéchèse des enfants (chez qui l’on peut susciter l’enthousiasme) mais 
aussi des jeunes et des adultes, préparation et célébration des sacrements, y sont le pain 
quotidien.  

5. Comment les Oblats vivent-ils leur insertion massive dans ce type de ministère qui 
risque de les assimiler indûment au clergé diocésain? C’est là un sujet de débat déjà ancien. 
Même s’il n’y a pas une manière oblate d’être curé, il est certain que les Oblats donnent 
résolument à ce travail des accents, un infléchissement, auxquels ils tiennent, et qui leur est 
généralement crédité; nous reviendrons plus loin sur ces manières de faire oblates en pastorale . 
Il faut noter aussi quelques priorités exprimés: la visite des familles, des malades, des personnes 
âgées ou en difficulté. Ailleurs, un effort est fait pour donner la parole aux gens dans la liturgie, et 
pour que l’Évangile ainsi partagé éclaire la vie des fidèles. Plus typiquement pour l’Afrique, mais 
aussi ailleurs, on cherchera à répondre à l’appel des plus lointains: les Oblats se déplacent pour 
visiter les postes isolés («les villages», «les out-stations», «la montagne», «l’intérieur des terres», 
«les barrios»...). «Il faut chercher dans tous les coins la monnaie perdue».  

6. Dans la pastorale dite ordinaire, une réalité particulière s’affirme de plus en plus: les 
petites équipes de vie et d’action chrétienne que l’Amérique Latine a baptisées communautés 
ecclésiales de base. Ces communautés sont vues comme une priorité, comme la clé de 
l’apostolat: ce principe est affirmé presque partout en Afrique, mais aussi dans d’autres régions. 
On peut en rapprocher une réalité analogue, celle des équipes de village, de quartier ou de rue, 
où l’on partage la foi, la prière et l’action chrétienne. Ces réalités exigent de la part des Oblats un 
accompagnement particulier. Là où le fondamentalisme est une menace pour les Chrétiens, il est 
plus urgent encore d’adopter ces manières de faire, en nous soutenant mutuellement.  

 



B – Des ministères pastoraux spécifiques  

7. La prédication, ministère traditionnel des Oblats, ne se limite pas au cadre paroissial. 
Elle trouve sa place notamment dans le cadre de la mission paroissiale. Sous des formes 
adaptées (y compris retraites paroissiales, neuvaines...), celle-ci est toujours bien vivante dans 
plusieurs pays de l’hémisphère Nord, et a été lancée avec succès dans quelques terres de nou-
velle chrétienté: particulièrement en Afrique, il y a une très forte demande pour la développer ou 
pour que les Oblats s’y mettent résolument.  

8. Un autre type de prédication, c’est le ministère des retraites, avec ses formes diverses: 
journées de renouveau chrétien, exercices spirituels donnés à des groupes divers. Dans 
plusieurs pays, cela se concrétise dans l’animation et la gestion par les Oblats de centres 
spirituels importants.  

9. Les Oblats sont également présents depuis toujours dans le ministère des pèlerinages; 
cela vaut essentiellement pour les pays de vieille chrétienté (y compris Sri Lanka). Ce ministère 
recouvre à la fois l’accompagnement de groupes de pèlerins vers les sanctuaires célèbres, et 
l’accueil des pèlerins et des visiteurs dans des lieux confiés à la Congrégation, la promotion de la 
dévotion à Marie. On peut citer encore, dans le même cadre, le ministère des confessions et de 
la direction spirituelle, complétés dans certains cas par des services d’écoute et d’aide.  

10. Les Oblats sont partout engagés dans le soin pastoral de catégories particulièrement 
fragilisées de la société, et plus généralement des personnes en difficulté; en premier lieu les 
malades et les mourants, dans l’aumônerie d’hôpitaux ou dans un cadre associatif. L’épidémie du 
sida et la toxicomanie, mais aussi l’alcoolisme et le vice du jeu, sont des appels nouveaux, 
souvent dramatiques, à s’y engager. Ce type de présence missionnaire inclut traditionnellement 
le soin institutionnel des prisonniers et des jeunes délinquants, ou encore des orphelins; s’y 
ajoutent aujourd’hui enfants et jeunes des rues («destitutes»). Les Oblats sont présents dans 
l’action sociale et sanitaire auprès des nécessiteux, soit dans des œuvres d’Église ou non 
confessionnelles, soit par une action quotidienne toute fraternelle, voire même en leur ouvrant 
leur propre maison.  

Certains Oblats se spécialisent dans le counselling pour les personnes désemparées, ou 
encore dans un ministère de guérison. Une communauté (Canada) se définit «communauté 
d’espérance», proposant la «libération intérieure par la miséricorde du Cœur de Jésus». Une 
communauté assure un message téléphonique de deux minutes, différent chaque jour. Pour les 
blessés de la vie, un «café chrétien» oblat existe dans le quartier gay de Montréal, un «bar 
‘Tombé du Ciel’» à Lyon. «Nous devons être prêts à bouleverser nos programmes et à nous 
mettre à l’écoute des gens sur leurs vrais besoins, qui sont surtout de guérison». «Le Christ 
continue de se rendre présent, par ces nouvelles initiatives, aux cœurs assoiffés de justice, de 
paix, de valorisation».  

11. Les Oblats sont engagés un peu partout dans la pastorale des mouvements 
ecclésiaux. Ils assurent l’aumônerie ou l’accompagnement de nombreux groupements, de 
l’Action catholique à la Légion de Marie, y compris la pastorale professionnelle et les 
mouvements spirituels plus récents (cursillos, marriage encounter, focolari, renouveau dans 
l’Esprit...); il n’est pas rare qu’ils soient eux-mêmes personnellement engagés dans la dynamique 
de ces mouvements. Dans la même ligne existent des réalités plus informelles: accompagnement 
spécifique des couples mariés, des parents; rencontres de réflexion, groupes de prière et 
autres... Pour plusieurs Oblats enfin, les Œuvres Pontificales Missionnaires offrent l’occasion 
d’être au service des missions extérieures et d’assurer une animation missionnaire dans les pays 
de vieille chrétienté, en étant ainsi témoins du lien indissociable entre la mission «ailleurs» et 
«chez nous».  

12. La pastorale spécifique du mariage et de la famille figure en beaucoup d’endroits 
parmi les priorités, notamment dans les pays plus développés où l’institution sociale du mariage 
est en crise. Parmi de nombreuses formes que cet apostolat peut prendre figure aussi le service 
rendu par plusieurs Oblats au sein des tribunaux diocésains: il est important d’aider les person-



nes qui y ont recours à comprendre les causes d’un échec. 

C – Les Oblats et les jeunes  

13. Depuis les écoles maternelles du Japon jusqu’aux universités, en passant par les 
classes ouvertes au profit des petits bergers du Lesotho et les collèges secondaires ou 
professionnels, les Oblats sont présents dans le monde de l’enseignement et des écoles, ou 
encore ils cherchent à l’être, partout où cela est possible. Ces établissements sont parfois le fruit 
de leur initiative missionnaire. Ils y sont engagés comme enseignants ou comme aumôniers, ou y 
sont invités comme intervenants occasionnels. Ils y touchent élèves, cadres et professeurs, 
chrétiens et non chrétiens. Ils y sèment la parole de l’Évangile. Ils sont soucieux de fournir aux 
jeunes générations les bases de la morale et les valeurs du Royaume. Ils se préoccupent de 
prévenir les tendances suicidaires (Australie).  

Un certain nombre de ces initiatives concernent les enfants et les jeunes particulièrement 
défavorisés. À travers l’éducation académique, les Oblats les amènent à un statut mieux 
reconnu. «Tout faire pour donner l’espoir, par la fraternité et la solidarité au-delà du tribalisme et 
des différences» (Afrique). «L’accompagnement personnel de chacun de ces jeunes 
(défavorisés) constitue la fondation solide du service que nous leur offrons pour les aider à 
former leur esprit, leur cœur et leurs sensibilité» (Maggona, Sri Lanka). Cette action est 
complétée par des contacts avec les parents, souvent eux-mêmes victimes de mutations 
culturelles qu’ils ne maîtrisent pas; et par des liens associatifs avec les anciens élèves.  

14. La priorité donnée aux jeunes, ou que l’on aimerait leur donner, passe aussi par 
d’autres moyens. On en garde le souci, y compris là où le cadre paroissial ou scolaire se révèle 
inadéquat: enfants et jeunes défavorisés des quartiers populaires, jeunes mal socialisés ou mal 
croyants. On fournit aux jeunes des bibliothèques, des lieux de rencontres (le «saré des jeunes» 
à Maroua, Cameroun); on suscite avec eux des activités (par ex. groupe musical: Nigeria). En 
tout cela, il s’agit de donner aux jeunes des points de repère dans la «société moderne capitaliste 
et séculariste»; mais aussi d’en faire les vecteurs de l’évangélisation; de susciter et de former des 
leaders...  

15. Ainsi les Oblats suscitent des initiatives (camps, «convivencias»...), accompagnent 
des groupes, ont la charge de mouvements de jeunes et d’enfants; ces mouvements sont parfois 
ouverts à des jeunes d’autres confessions. Une réponse mentionne un groupe de jeunes 
bénévoles pour la coopération à l’étranger, auxquels sont assurés préparation et suivi. Quant aux 
plus marginalisés, quelques Oblats vont vers eux dans le monde de la nuit; d’autres les 
accueillent en communauté et leur offrent un lieu de vie, de guérison, de croissance. On n’oublie 
pas la pastorale des vocations sacerdotales, religieuses, oblates, qui n’est pas nécessairement 
distincte des initiatives mentionnées. Une réponse déclare que l’on amène les groupes de jeunes 
(chrétiens) à s’identifier en partie aux Oblats. Beaucoup les invitent à devenir évangélisateurs. La 
direction de séminaires pour futurs prêtres reste un apostolat oblat dans certaines régions (par 
ex. Jaffna). 

D – Au service de la formation des laïcs  

16. La formation des laïcs adultes est un vaste domaine, avec beaucoup de facettes. 
Dans toutes les régions, les Oblats offrent des cours et conférences, des ateliers et séminaires. 
«La formation des volontaires laïcs (pour la catéchèse) est la tâche que les Oblats assurent 
depuis 50 ans» (Haïti). Parmi les contenus le plus souvent mentionnés, la formation biblique 
figure en première place. Plus largement, il s’agit d’une formation permanente de la foi, d’initiation 
à la théologie ou aux questions sociales.  

17. Le catéchuménat des adultes a une place très importante en de nombreux endroits, 
que ce soit dans le contexte des «pays de mission» ou dans les sociétés développées. Dans les 
pays anglo-saxons, le programme dit «RCIA» (rite d’initiation chrétienne des adultes) est bien 
rôdé et beaucoup d’Oblats s’en font promoteurs et animateurs. En Afrique, là ou c’est possible, 
les missionnaires prennent l’initiative d’aller vers de nouvelles populations qui n’ont pas été 
touchées par la première évangélisation, pour une annonce directe du message chrétien.  



18. Dans les communautés chrétiennes, entre autres en Afrique et en Amérique latine, la 
formation des laïcs est voulue comme priorité. Il s’agit d’abord de soutenir les néophytes dans 
leur vie de foi et dans leurs engagements; puis de susciter, de former et de soutenir catéchistes 
et cadres des communautés. Il s’agit aussi d’en faire des hommes et des femmes capables de 
s’engager dans la société, et de participer pleinement à la prise de décisions. On parle de 
formation biblique, socio-politique, de formation à l’évangélisation. On n’a pas peur d’y investir 
financièrement.  

E – Les Oblats et les nouveaux aréopages de la mission  

19. Les médias et la communication sont un des défis majeurs de la modernité. Chez les 
Oblats, on est engagé depuis très longtemps dans la presse: revues et publications 
missionnaires, pastorales, de réflexion chrétienne,  

apostolat de l’édition restent en honneur dans les pays de vieille chrétienté et s’affirment 
dans de nouveaux pays. Dans toutes les régions existe un apostolat par la radio, parfois 
complété par la diffusion de cassettes. Depuis peu, un Oblat est présent à «Radio Veritas Asie», 
qui fournit le moyen d’évangéliser des populations montagnardes Hmong de Chine et d’autres 
pays fermés à une évangélisation traditionnelle. Plus rarement, nous avons accès à des 
programmes de cinéma et de télévision. Plus modestement, certains parlent de mini-médias: une 
correspondance personnalisée, une catéchèse par l’image, une représentation théâtrale de la 
Passion, voire un ministère de «clowns chrétiens». Le partenariat avec des laïcs est bien sûr 
incontournable dans le domaine des médias.  

20. Des ministères oblats plus inédits, parfois plus audacieux, ont vu le jour partout dans 
la congrégation. En voici quelques-uns relevés dans les réponses reçues.  

Dans des contextes de sous-développement, en Afrique par exemple, les Oblats 
consacrent du temps au travail concret de développement et d’éducation au développement, dont 
ils ont pris dans certains cas l’initiative. Dans les sociétés marquées par des injustices 
institutionnelles, ils travaillent en solidarité contre l’injustice, la violence (violence urbaine, 
gangstérisme...), pour la défense des droits des opprimés; ils sont avec les paysans sans terre et 
d’autres groupes de conscientisation ou d’action; ils aident à la formation de «micro-entreprises 
coopératives» (Uruguay). Ailleurs, ils discutent avec les gouvernants.  

Les situations de crise aiguë et de guerre amènent des Oblats à prendre des initiatives 
courageuses, à être présents auprès des militaires et des populations civiles (par ex. Sri Lanka). 
Cette présence, qui est parfois celle de réfugiés parmi les réfugiés, est un grand encouragement 
pour les gens. Les populations déplacées sont un appel nouveau dans ces mêmes circonstan-
ces; dans la débâcle, il faut commencer par les nécessités les plus criantes: trouver d’abord de la 
nourriture et un toit... Mais plus profondément, face aux haines raciales, nous avons à nous 
défendre des effets pervers de la guerre, qui modifient notre échelle de valeurs en même temps 
que notre style de vie: nous avons à affirmer les valeurs religieuses et culturelles auxquelles nous 
croyons. Certains Oblats on su le faire au prix de leur vie et sont devenus des exemples pour les 
chrétiens et les non chrétiens (p. ex. Michael Rodrigo, Sri Lanka).  

21. Dans les pays les plus développés, ce même type de préoccupations amène à des 
engagements adaptés au contexte. Partout, on trouve des Oblats aux côtés des travailleurs, des 
chômeurs, des migrants, des réfugiés, des jeunes; et aussi dans le monde politique. Ils se font 
promoteurs de la justice sociale, de la paix, de la dignité humaine, des droits de la femme et de 
l’enfant, de la lutte contre la haine, le racisme, le tribalisme... Ils assurent une présence dans les 
quartiers les plus chauds, les plus violents des villes. Certains veulent vivre une solidarité active 
avec les femmes («à la manière de Jésus»), y compris en interpellant l’Église pour leur ouvrir un 
réel espace de dialogue. Tous ces engagements sont des formes d’évangélisation: «Il faut 
contextualiser le Christ». Quelques communautés, enfin, offrent un lieu de vie et de réinsertion 
pour les plus marginalisés.  

Justice et Paix sont particulièrement d’actualité dans la réflexion des Oblats. «Pas 
d’évangélisation sans Justice et Paix» dit une réponse. La rencontre oblate internationale pour le 



Dialogue Nord-Sud (Mexico, septembre 1997) l’exprime ainsi: «Les thèmes de justice et paix et 
l’intégrité de la création (doivent être) partie intégrante de notre formation continue, de notre vie 
communautaire et de notre mission». 

III – Modalités de la Mission  

A – Les Oblats et leurs partenaires  

22. Dans leur manière d’envisager l’apostolat et la mission, les Oblats ne se veulent pas 
des cavaliers solitaires. Ils ont de la peine, dans certains cas, à travailler en équipe entre eux 
mais, dans leur action concrète, ils vivent le partenariat avec d’autres. Les religieux et surtout les 
religieuses, les diacres, les paroisses voisines sont mentionnés. Mais on croit surtout à une 
action en Église, en communauté avec les laïcs, sans cléricalisme. Dans certains contextes, il 
faut choisir des «personnes non suspectes». On leur propose formation et soutien. On les invite à 
témoigner de leur foi, de leur prière; on leur donne la parole, y compris dans la liturgie 
(préparation, parfois homélie). On les aide à s’engager de plus en plus, tant dans la communauté 
que dans la société, à devenir les premiers évangélisateurs. On leur confie des ministères 
laïques; la charge des petites communautés éloignées du centre est ainsi remise entre les mains 
de personnes ou de groupes («sodalities»).  

23. Quand les Oblats parlent de collaborer avec les laïcs, il ne s’agit pas seulement de 
chrétiens engagés. Dans le domaine social, le partenariat peut se vivre avec tous les hommes de 
bonne volonté: beaucoup d’initiatives sont, dès l’abord, non confessionnelles ou inter-
confessionnelles, ou encore elles intègrent d’autres agents du milieu concerné. Dans les milieux 
à forte présence immigrée, on tâche de construire des ponts entre les cultures. Dans le domaine 
pastoral, également, on veille à avoir des communautés ouvertes. On réfléchit volontiers même 
avec les non pratiquants. On cultive l’esprit œcuménique. Des réponses de plusieurs régions 
mentionnent des programmes d’évangélisation menés en commun avec d’autres chrétiens. 

B – Une manière d’agir typiquement oblate?  

24. Il serait vain de chercher une méthode d’apostolat propre aux Oblats, mais on trouve 
dans beaucoup de réponses des accents, des insistances, auxquelles les Oblats tiennent et qu’ils 
mettent en pratique, quel que soit leur terrain d’action et le type de ministère exercé. «Nous nous 
efforçons de faire comme le Christ a fait; nous partons de l’essentiel».  

25. Les Oblats se veulent avant tout proches des gens, de leurs besoins réels, de leurs 
difficultés et de leurs joies. Hommes parmi les hommes, ils sont au point de rencontre de la 
société et de la parole qui libère. Cela veut dire qu’ils vont vers les gens (visites...), les accueillent 
(«au nom du Christ»), et les écoutent: ils s’efforcent de créer des lieux de parole, des lieux 
d’écoute. Les Oblats sont aimés des gens... On croit chez nous à la valeur irremplaçable de la 
présence, du contact fraternel, de l’amitié, du dialogue personnel. On prend du temps pour les 
gens, pour les rencontrer aussi hors du cadre pastoral ou professionnel proprement dit, dans leur 
cadre quotidien, dans leur famille. On se rend disponibles à tous et aux appels de chacun, sans 
distinction confessionnelle. Vis-à-vis de situations personnelles difficiles, les Oblats mettent en 
avant la compréhension, la compassion. L’insertion et la proximité authentiques interpellent les 
gens, qui nous interrogent sur notre identité, sur le sens de notre mode de vie (célibat 
communautaire).  

26. Les Oblats veulent vivre leurs engagements en Église, en communauté chrétienne. 
Les chrétiens dont ils ont la charge sont appelés à être des communautés vivantes de foi («que 
cela vaille la peine de s’y joindre»); des communautés bien insérées dans leur milieu, où les 
pasteurs sont en communion de vie et d’action avec le peuple. Ces communautés sont ouvertes 
à la participation de tous, avec une dimension missionnaire affirmée («outreach»). Les Oblats se 
veulent aussi fidèles aux lignes pastorales de l’Église locale (synodes...), ou de la région (par ex. 
l’Amérique latine). Réciproquement, ils s’estiment responsables de faire connaître à l’Église qui 
les envoie les situations vécues et «l’inattendu des chemins de la Bonne Nouvelle». Quand une 
telle remontée s’avère difficile, voire impossible, le missionnaire oblat est blessé, et se demande 



si l’infidélité est de son fait ou du fait d’une institution ecclésiale qui refuse le changement. .  

27. Plus particulièrement, on veut donner la priorité aux pauvres, aux couches 
populaires: «On ne peut séparer évangélisation et pauvres». Les Oblats veulent une Église qui 
s’identifie aux problèmes cruciaux des gens, qui valorise leur vécu tout en restant éducatrice. Ils 
recherchent des implantations en proximité (en «inserción») avec les pauvres, les marginalisés, 
ou parfois souffrent de ne pouvoir le faire. Cela va jusqu’à «découvrir le Christ dans la lutte 
organisée», et n’exclut pas le souci de la beauté de l’environnement.  

28. Lorsqu’ils prennent la parole, pour «prêcher le Christ à temps et à contretemps», les 
Oblats veulent le faire avec le langage de l’expérience, pas avec celui de la pure rationalité: leur 
théologie se veut «inductive plus que déductive». La rencontre avec Dieu dont ils témoignent est 
enracinée dans la vie quotidienne. Ils présentent du Christ le visage humain. Dans la même ligne 
se trouve le souci constant de l’inculturation de l’Évangile.  

Une première étape indispensable pour cela est l’apprentissage de la langue des 
groupes ethniques que l’on veut toucher; lorsque ces langues sont trop nombreuses (par ex. 
Tchad), on passe le relais à des catéchistes laïcs, de façon à ce que l’Évangile soit entendu par 
chacun dans sa langue. En plusieurs endroits (par ex. Afrique, Canada), les Oblats sont actifs 
pour les traductions de la Parole de Dieu dans les langues locales.  

29. On les disait autrefois spécialistes des missions difficiles; ils veulent garder à tout prix 
une spiritualité vraiment missionnaire. Ils sont volontaires pour des ministères urgents, 
dangereux, dont d’autres ouvriers évangéliques sont peut-être absents. Mais cela ne va pas sans 
une réelle modestie: ils ont appris qu’ils ne peuvent pas tout faire, et qu’il est toujours nécessaire 
d’aller en profondeur. L’important est de bien faire, à la manière oblate, ce que l’on est appelé à 
faire, et de savoir déléguer d’autres, notamment les laïcs. Sans doute leur référence mariale les y 
aide-t-elle.  

C – Quelques insuffisances et points d’attention  

30. Les insuffisances relevées dans les réponses sont avant tout le reflet en creux des 
priorités et des accents explicités ci-dessus: les communautés oblates ont exprimé en même 
temps leur action missionnaire réelle et l’idéal qu’ils voient plus ou moins clairement devant eux, 
leur fierté d’être missionnaires et leur souffrance de ne pas l’être assez. Certaines réponses 
parlent des tensions actuelles qui mettent à mal l’identité du missionnaire. Cela s’exprime de 
différentes façons. D’abord, chacun a besoin de faire son propre chemin de guérison, de faire 
face à ses problèmes personnels, d’assumer ses origines et son histoire, de vivre ses deuils, ses 
colères, de retrouver le  

Christ dans la conscience de sa pauvreté et de ses blessures. Pour d’autres réponses, le 
plus urgent, ce sont les nouvelles priorités à établir face aux nouveaux besoins de salut des 
pauvres, avec une sérieuse planification: un travail en ordre dispersé («patchwork»), ou au-delà 
des forces de chacun («workaholism») n’est pas fructueux. «Plusieurs Oblats ont trop de fers au 
feu, et la mission en souffre». D’autres, enfin, insistent sur une spiritualité oblate à promouvoir: 
nous avons besoin de croire davantage au sens de ce que nous faisons.  

31. La grande majorité des Oblats en pastorale ordinaire n’a pas de complexe. Mais 
plusieurs expriment cependant des réserves: la pastorale ordinaire absorbe trop complètement 
les énergies du missionnaire, il n’y a plus la possibilité d’être inventif, d’aller vers les vrais 
pauvres. Les Oblats veulent pouvoir bouger, se déplacer, s’échanger, de façon à ce que 
l’ouverture missionnaire soit réelle: le manque de prêtres, qui est souvent important voire 
angoissant, ne doit pas nous arrêter dans cet effort. Mobilité ne veut cependant pas dire 
dispersion: à la manière de Paul, les Oblats se voient allant d’une communauté à l’autre, en 
établissant des liens. En outre, ils doivent apprendre encore davantage à déléguer aux laïcs de 
nombreuses tâches afin de se libérer eux-mêmes pour la mission.  

32. La plupart, cependant, expriment les besoins en termes de «plus» et de «mieux», 
tant pour l’être que pour l’agir. On aimerait être plus proches des gens, plus attentifs aux pauvres, 
aux travailleurs, plus disponibles, plus inventifs (y compris pour les rites, comme le «seder»). On 



veut vivre un style de vie plus radicalement dépouillé, une plus réelle «inserción». On se propose 
d’être plus résolument engagés dans la promotion humaine et le développement, dans les écoles 
ou l’encadrement des jeunes. On ressent la nécessité de mieux apprendre la langue des gens, 
d’être plus fidèles à leurs réalités culturelles, de faire des homélies plus concrètes. On voudrait 
des paroisses mieux organisées, des méthodes de catéchèse et des liturgies mieux adaptées, 
des sacrements mieux préparés. Très nombreux sont ceux qui souhaitent une présence plus 
forte dans les médias, ou leur meilleure utilisation. On demande de pouvoir s’occuper à 
l’édification de communautés vivantes plus qu’à la construction de bâtiments. On souhaite 
consacrer plus de temps et d’énergie au catéchuménat, pour qu’à l’effort collectif réponde 
l’attention accordée à chaque personne. On se propose d’exiger des chrétiens plus 
d’engagement et de responsabilité, un sens plus réel de la communauté, une ouverture plus 
missionnaire. On rêve de proposer aux laïcs une formation humaine et chrétienne plus adéquate, 
plus spécialisée, pour les amener à une vraie conscience chrétienne...  

33. Beaucoup souhaitent aussi des innovations dans les méthodes de l’apostolat. Ainsi, 
beaucoup en Afrique et ailleurs, attendent le lancement des équipes de missions populaires. 
D’autres projettent des programmes organiques de formation d’animateurs laïcs de 
communautés: les motiver, leur assurer une formation intégrale, construire avec eux une 
spiritualité laïque, les mettre en responsabilité, les rendre autosuffisants, susciter des spécialistes 
pour la catéchèse, les retraites, l’engagement social, et aussi des vocations de formateurs pour 
pouvoir leur passer le relais... En outre, une redéfinition et une redistribution des tâches est 
souvent nécessaire entre le prêtre, les membres de conseils pastoraux, entre les Oblats et les 
associés...  

34. Différents souhaits exprimés concernent la formation des Oblats eux-mêmes, 
notamment la formation continue: une initiation sérieuse aux médias et à l’informatique, pour 
intégrer ces nouvelles données culturelles dans notre être missionnaire; une appropriation des 
instruments d’analyse sociale ou sociologique, et une réflexion approfondie sur la modernité et 
ses conséquences, de façon à mieux pouvoir discerner les signes des temps; une nouvelle 
approche de la doctrine chrétienne pour pouvoir la proposer à la génération montante, y compris 
la théologie du mariage et de la famille. Mais, demande une communauté, l’accumulation des 
connaissances et de l’expérience suffira-t-elle à faire face aux défis très réels d’aujourd’hui? 
Sera-t-elle vraiment au bénéfice des pauvres?  

Certaines réponses invoquent la formation d’un nouveau type de missionnaire, qui 
n’attende pas d’être servi (Afrique), qui accepte l’insertion dans les situations quotidiennes réelles 
de pauvreté... Ailleurs, on demande que les formateurs aident les jeunes Oblats à faire le lien 
entre la connaissance du Christ et les nouveaux visages de la souffrance, puis à s’ouvrir aux 
réalités de la mission aujourd’hui. Pour cela, il est indispensable d’avoir suffisamment de 
formateurs bien préparés, hommes de foi et de prière capables d’assurer l’accompagnement 
personnel voulu. Il est également nécessaire que les objectifs et les méthodes de formation 
soient unanimement acceptés.  

35. Certains, par contraste, invoquent un recentrage sur l’essentiel: «Si l’on nous 
accusait d’être chrétiens, le juge trouverait-il suffisamment de preuves pour nous condamner?» 
(Canada); «Vivons-nous de telle manière que nous puissions être rencontrés sur notre 
espérance?» (France); «Sommes-nous encore signes de la présence du Christ?» Notre tâche 
essentielle est d’annoncer le Christ en paroles et en actes, de le faire connaître autant que nous 
pouvons, y compris dans les conversations ordinaires. Cela doit se faire avec le langage du cœur 
bien plus qu’avec celui de la raison. Il faut lire, relire et étudier l’Écriture, dans une attitude de 
priants, mais qui acceptent de s’enrichir de la science exégétique.  

Dans ce recentrage, dans cette nécessaire conversion des Oblats à l’Évangile, 
apparaissent des conceptions divergentes. Certains Oblats déplorent que l’on gâche de 
précieuses énergies à critiquer l’Église, donnant ainsi un contre-témoignage: que reste-t-il dès 
lors de notre autorité? Pour eux, il convient de revenir d’abord à notre propre sanctification et à 
notre relation à Dieu, à une nouvelle adhésion au Christ et à l’Église à travers nos vœux de 
religieux. Ceux-ci sont menacés par «le consumérisme, l’hédonisme et le relativisme 



individualiste» ambiants. «Permettons à Dieu de faire de nous des instruments plus efficaces 
d’évangélisation». Nous devons étudier les documents de l’Église sur la vie consacrée, et revenir 
à nos propres textes spirituels oblats. On passera de là à une prédication kérygmatique, plus 
évangélique, qui ne se cantonne pas dans le social; l’accent y sera mis sur la connaissance de 
Jésus plutôt que sur le maintien des cultures.  

D’autres posent plutôt la question fondamentale: «Qui est le Christ que nous 
annonçons?» L’image que nous avons n’est-elle pas partielle, unilatérale? Nous laissons-nous 
interpeller par lui, ou nous contentons-nous d’une relation sentimentale avec lui? Face aux 
incroyants qui réduisent le Christ à sa dimension humaine, il faut se garder des croyants qui le 
réduisent à sa divinité, qui tendent à en faire un consolateur à usage personnel pour l’au-delà. À 
ces derniers, il faut surtout présenter son visage humain et son message social à l’usage de ce 
monde-ci.  

36. La communauté oblate (locale, provinciale...) est interpellée à plusieurs niveaux, 
notamment dans les régions du Nord. Elle l’est d’abord dans sa dimension d’intériorité: qu’elle 
commence par s’évangéliser elle-même pour être évangélisatrice, qu’elle devienne Parole de 
Dieu pour être entendue. Qu’elle emploie les moyens spirituels trop négligés (oraison en confor-
mité avec la C33, correction fraternelle, examen de conscience, confession sacramentelle...); 
qu’elle ouvre ses portes pour la prière. Encore faut-il que le cadre même de l’habitat soit un 
témoignage (atmosphère d’ordre, de calme, d’étude et de prière), et ne confonde pas avec une 
maison bourgeoise quelconque.  

Pourtant, la communauté oblate n’existe pas par elle-même: elle est le lieu de rencontre 
et de partage régulier d’hommes donnés tout entiers à «l’accueil-annonce de l’Évangile». Au sein 
de cette communauté, la communion reste toujours un idéal à conquérir; le sens de 
l’appartenance commune et de l’interdépendance doit être renforcé. Les membres de la 
communauté doivent savoir se confirmer, s’encourager et s’entraider, partager entre eux joies, 
attentes, frustrations et espérances. Les confrères présents dans les nouveaux sentiers 
apostoliques d’aujourd’hui ont particulièrement besoin de soutien moral et spirituel. La 
communauté doit savoir également partager le pouvoir financier, non pas pour favoriser 
l’indépendance des individus mais, au contraire, pour permettre le financement de projets 
communautaires nouveaux. L’usage que nous faisons de nos biens immobiliers, parfois 
considérables, doit être examiné.  

Une réponse (États-Unis) aborde la question des membres des communautés qui posent 
problème par leur incapacité ou leur refus de contribuer positivement à la vie et à la mission 
communes. Ne faut-il pas se donner des instruments d’évaluation des personnes permettant de 
prévoir les échecs probables, comme on le fait pour la préparation au mariage; en conséquence, 
on accepterait (ou imposerait) des situations non communautaires ou semi-communautaires.  

37. D’autres requêtes visent la communauté dans son rayonnement extérieur: qu’elle 
sache travailler en équipe, adopter une pastorale concertée. Qu’elle ose une parole forte, par 
exemple sur les questions de migrants et de réfugiés. Qu’elle sorte de sa bureaucratie («red 
tape»). Qu’elle adopte une attitude prophétique, sache reconnaître lucidement et honnêtement 
les fautes de ses membres (y compris en matière d’abus sexuels), se défasse des éléments de 
blocage et des systèmes d’oppression hérités du passé, demande pardon aux personnes 
blessées, pour remettre enfin en honneur sa véritable dimension charismatique.  

Une réponse au moins pose une question plus radicale: pourquoi chercher à tout prix à 
recruter des vocations qui nous ressemblent? Les formes classiques de la vie religieuse ont fait 
leur temps, du moins en Europe occidentale. Il vaut mieux que les Oblats s’ouvrent à de 
nouvelles formes de vie évangélique et d’engagement: des formes très différentes, répondent à 
l’état actuel de la civilisation post-moderne. Que les Oblats s’engagent pour les aider à naître. 

 

IV – Quelques défis rencontrés  



A – Les distants  

38. Les Oblats qui se consacrent à la pastorale proprement dite font tous face à ce défi: 
le nombre des chrétiens baptisés ne correspond pas à ceux qui sont  

rejoints dans les célébrations dominicales; la différence est variable selon les régions et 
les pays, mais ceux qui restent loin constituent parfois une majorité écrasante. Certaines 
réponses évoquent des causes: négligence, éloignement géographique, sortie du milieu 
d’origine, études à l’étranger (par ex. Afrique), situations matrimoniales diverses, marginalisations 
sociales... Parfois on trouve parmi eux des gens qui ont rejeté l’Église mais restent profondément 
attachés au Christ, des «chrétiens en colère» dont il faut comprendre les motifs et 
l’anticléricalisme, le rejet d’un langage absolutiste: on s’efforce de leur présenter un autre visage 
d’Église, celui de l’Église-communion. Dans certains milieux développés, on trouve aussi des 
chrétiens «en bonne santé, gros, gras et riches, bien peu vulnérables à la prédication», ou qui 
«font un grand détour» pour éviter la rencontre. Dans des régions déchristianisées (France), 
enfin, l’administration des sacrements ne répond pas nécessairement à un acte de foi, ce qui 
dévalorise la Bonne Nouvelle du Christ; les Oblats veulent être une voix critique dans un tel 
contexte.  

39. Vis-à-vis de ces «chrétiens distants» (ou «endormis», «unchurched»...), l’attitude des 
Oblats est dans la ligne de leur spécificité. Ils parlent avant tout de leur volonté de contact et de 
dialogue. Avant de leur prêcher, on a grand soin de les écouter, de les rejoindre dans leurs 
préoccupations concrètes (liées par exemple à la vie de famille), dans leur quête de sens. On 
cherche à être présents au milieu d’eux dans les associations, les loisirs (pubs et clubs)... On 
s’efforce de les accueillir et surtout de les visiter, notamment à l’occasion des missions 
paroissiales, mais aussi de partager réellement leur vie et leurs luttes quotidiennes. Pour ce faire, 
il faut parfois se défendre des pratiquants qui font comme un bouclier humain autour du prêtre 
pour l’empêcher d’aller à eux. «S. Eugène et S. Paul nous blâmeraient de notre réticence à aller 
vers ceux qui sont plus loin». Une réponse italienne cite le Bienheureux Luigi Orione: «Seigneur, 
libère-moi de la tentation diabolique et de la néfaste illusion de me contenter des âmes pieuses 
qui fréquentent l’église».  

40. Le dialogue prend appui sur les éléments religieux, les «semences de vie et de valeur 
évangélique» qui demeurent présents chez ces chrétiens distants. En Amérique latine, les Oblats 
accordent une grande attention à la religion populaire, dont on pourra intégrer bien des éléments 
tout en provoquant une réflexion. Ailleurs, on est attentif à leur présence assez nombreuse dans 
les lieux de pèlerinage. Dans les quartiers sous-prolétaires de Naples, on propose un chapelet 
médité dans la rue, devant les anciennes images qui y abondent. Partout, les demandes de 
sacrements qu’ils formulent sont prises très au sérieux et donnent l’occasion de faire un peu de 
chemin ensemble: il s’agit du baptême des enfants, du mariage, mais surtout des funérailles; 
pour la préparation et la célébration de ces moments clés, les Oblats font beaucoup d’efforts. 
Plus généralement, la souffrance et la mort fournissent nécessairement l’occasion de rencontres. 
Dans tous ces cas, les groupes laïcs, confessionnels ou non, sont un précieux relais: groupes 
d’accueil, «outreach groups», groupes non confessionnels de deuil...  

41. Parfois, ces efforts débouchent sur une nouvelle phase de vie chrétienne: des 
demandes de sacrement mettent en appétit pour accepter un cheminement catéchuménal, 
parfois de petites célébrations liturgiques au domicile. Ailleurs, les visites débouchent sur une 
pastorale de la réconciliation et de la réintégration («coming home programmes», «groupes de 
recommençants»). En Afrique, mais aussi dans plusieurs pays du Nord, on peut parfois engager 
de vrais cycles de réévangélisation, en vue de refaire le tissu chrétien; mais cette «nouvelle 
évangélisation» semble bien plus ardue à réaliser que la première. Avec les Églises locales, 
certains ont lancé des programmes spécifiques dans le cadre de la préparation au Jubilé de l’an 
2000, des programmes ad hoc de renouveau («Tent meeting», etc.: USA).  

 

B – Les crises et défis du monde et de l’Église  



42. Parmi les questions difficiles à résoudre et les défis relevés au fil des réponses, 
certains on trait au statut du religieux ou du prêtre, et de son agir propre. Les anciens modèles du 
prêtre sont parfois un obstacle persistant, et on se retrouve submergés sans le vouloir par des 
activités qui ne sont pas nos priorités missionnaires. La relation Oblats-laïcs dans la perspective 
d’une Église communauté n’est pas toujours facile à établir. Le lien entre l’évangélisation et le 
ministère pour la justice, ou l’action dans le domaine social, est parfois mal perçu; en ce sens, 
une réponse d’Amérique latine parle du danger de la «romanisation». L’un ou l’autre évoque 
aussi le droit pour le spécialiste en théologie de rechercher librement la vérité, en résistant s’il le 
faut à un dogmatisme rétrograde.  

43. Dans plusieurs pays de vieille chrétienté, on se réfère plus largement à une crise du 
christianisme ou de l’Église catholique: «Qui voudrait se joindre à une société en banqueroute?» 
(Canada). La perte de richesses, de prestige, de crédibilité, voire d’honorabilité, ainsi que les 
querelles intraecclésiales, vident les auditoires et entraînent une grande instabilité. Les analyses 
et les propositions de remède sont loin d’être unanimes chez les Oblats concernés, mais tous ont 
conscience que nous sommes devant une purification profonde, y compris celle de la «culture 
chrétienne», à  

débarrasser de ce qui est loin de l’esprit de Jésus. L’Église, et en elle les missionnaires 
oblats, sont invités à comprendre qu’ils ne se trouvent pas en face, en dehors, ni au point central 
des réalités du monde, mais qu’ils en sont une composante parmi d’autres. Nous-mêmes, les 
Oblats, devons prendre conscience de notre pauvreté et nous ouvrir à l’Esprit de renouveau, qui 
nous guidera là où Il veut; encore faudra-t-il qu’il y ait de nouvelles générations d’Oblats pour 
réaliser les indispensables mutations.  

44. D’autres questions ont trait à ce qui est vu comme une crise des communautés 
chrétiennes. Dans plusieurs endroits, devant la grande ignorance religieuse du grand nombre, on 
s’inquiète de la façon d’enseigner qui est le Christ, de le rendre présent dans la société post-
moderne. En Amérique latine, on évoque des peuples entiers «mal évangélisés». Dans un pays 
récemment évangélisé en Afrique, des Oblats se demandent comment faire pour enraciner 
l’Évangile dans les cœurs, alors que la religion implantée paraît parfois purement sociologique: 
les néophytes ont reçu un enseignement mais, en fait, n’ont pas rencontré personnellement le 
Christ. Ailleurs, on se demande pourquoi les chrétiens se tournent vers l’Islam. Un peu partout, la 
floraison de nouveaux mouvements religieux marginaux ou sectaires apparaît comme un 
nouveau défi.  

45. Plus largement, la modernité peut apparaître comme un obstacle, un mur en travers 
de notre action. Devant des personnes qui n’expriment pas de besoins religieux, on se demande 
quels sont leurs vrais besoins. La civilisation des loisirs, entre autres, fait que les jeunes et même 
les enfants sont hors de notre portée, qu’il est presque impossible de leur proposer une 
catéchèse suivie. Les déplacements de population, le déracinement, ou ailleurs les situations 
sociales extrêmes, nous font découvrir des exclus de l’évangélisation qu’on ne sait comment 
rejoindre.  

46. Plus profondément peut-être, il y a une crise des valeurs: «perte des valeurs 
traditionnelles», «crise du code moral». Cette modernité-là, ce sécularisme, engendre, 
notamment chez les exclus, désillusion et sentiment de vide. On se demande que faire, quel 
enseignement apporter pour redonner l’espoir, pour que les personnes aient une vision optimiste 
sur ellesmêmes, sur la vie, sur le monde... Pourtant, la sécularisation n’est pas l’absence de 
Dieu, mais bien un autre chemin de révélation: le visage de Dieu que l’on croyait connaître s’est 
effacé, mais il est présent d’une autre manière, dont nous sommes les témoins. Pour cela, 
l’attitude première sera la kénose: le missionnaire ressent profondément qu’il doit entrer dans une 
phase de dépouillement, d’aphasie, avant que l’Évangile puisse à nouveau être balbutié comme 
Bonne Nouvelle pour les hommes d’aujourd’hui, avec les mots qu’ils comprennent. 

 

C – Notes sur les «non chrétiens», «post-chrétiens», «pré-chrétiens»  



47. Le questionnaire comportait une citation de Redemptoris Missio sur les non chrétiens, 
suivie d’une question (n• 7) où l’on évoquait les catégories de «post-chrétiens» et de «pré-
chrétiens». Cette question n’a pas toujours été bien comprise ou acceptée, mais a suscité 
quelques réactions intéressantes. Il y a sans doute beaucoup de points communs entre les 80% 
d’habitants de Zwickau (ex Allemagne de l’Est) et les 94% d’élèves de nos écoles oblates de 
Hong Kong qui n’ont aucune référence chrétienne, même si les premiers à la différence des 
seconds ont une ascendance chrétienne. Dans les deux cas, les Oblats ne baissent pas les bras. 
Une réflexion fondamentale sur ces questions a été entreprise, entre autres, par l’Institut des 
Sciences de la Mission d’Ottawa (Université St-Paul), œuvre oblate.  

48. La notion de «pré-chrétiens» indique de notre part un projet de christianisation. Si 
cette notion a un sens, c’est avant tout en Afrique. Dans plusieurs pays du continent noir, les 
Oblats tournent leur attention en priorité vers des populations ou des milieux qui n’ont jamais 
entendu l’Évangile. Ils le font avec un certain espoir et un certain succès: les catéchumènes y 
sont nombreux, et requièrent un travail intensif d’évangélisation. Il s’agit alors d’une annonce 
directe de la foi chrétienne; une réponse la mentionne pour des Musulmans. Dans les autres 
continents du Sud, on parle parfois de préévangélisation: il s’agit d’enlever les préjugés qui font 
obstacle, et de présenter avec discrétion, sans prosélytisme, l’enseignement chrétien. Cela vaut 
entre autres pour le programme en langue Hmong de Radio Veritas Asie. «Les gens ont de plus 
en plus soif du Christ» (Sri Lanka).  

49. Dans toutes les régions, c’est davantage le dialogue inter-religieux qui est à l’ordre du 
jour. Les Oblats rencontrent les croyants d’autres religions: Musulmans, Hindous, Bouddhistes, 
religions traditionnelles. La présence parmi ces croyants doit se faire parfois discrète, anonyme 
(ex.: parmi les Musulmans de Belgique). On privilégie l’amitié, les contacts humains quotidiens 
(par ex. à travers des cours de langue gratuits, la réalisation d’un puits...); et aussi la promotion 
commune des valeurs humaines, là où cela est possible, même quand des tensions apparaissent 
(Sri Lanka). On cherche la part de vérité chez eux, tout en rendant compte de notre propre foi. Le 
dialogue est une priorité absolue là où les chrétiens sont très minoritaires: «Un élément constitutif 
de notre mission d’Oblats en Afrique» (Sénégal). Certains n’hésitent pas à en appeler au 
dialogue avec les théologiens, exégètes, penseurs et poètes non catholiques et non chrétiens; y 
compris, éventuellement, avec les religions traditionnelles, les sectes. La maladie, la souffrance 
et la mort, mais aussi des fêtes, sont parfois des défis pour organiser des célébrations 
œcuméniques et inter-religieuses, et l’occasion d’annoncer une bonne nouvelle.  

Les Oblats s’engagent aussi dans des groupes non confessionnels (Rotary...), des 
projets sociaux communs avec des non croyants («y compris des communistes»); ou encore ils 
ouvrent leurs propres projets à ces personnes: le Christ passera à travers notre engagement 
avec les pauvres, le témoignage prépare la parole. Selon les circonstances, ils savent proposer 
l’Évangile comme une contre-culture.  

50. Dans les pays développés de vieille chrétienté, le problème se pose autrement, et le 
terme de «post- chrétiens» n’est pas toujours inapproprié. On parle aussi de «païens baptisés, 
athées ou agnostiques chrétiens». Plus généralement, un grand défi est celui de rejoindre 
l’homme moderne, marqué par la technique et les médias, mais aussi par la consommation (le 
«terrorisme de la consommation») et la sécularité. Dans les continents du Sud, on évoque le 
scepticisme et l’indifférence des intellectuels, des milieux universitaires. Nous sommes 
convaincus que cet homme moderne a des besoins de salut, même s’il ne les exprime pas; mais 
comment être missionnaires dans son univers? Pourtant, Dieu agit en tout homme, et il y a des 
valeurs laïques sur lesquels nous devons nous-mêmes réfléchir.  

51. La première attitude mise en avant est celle d’une patience active: une attitude faite 
de respect, de confiance et d’amitié. La méthode sera pour eux comme pour les autres avant tout 
l’ouverture et l’attention aux besoins réels de tous sans distinction d’appartenance. Le dialogue 
peut s’ouvrir sur des préoccupations communes concernant la vie, la morale, parfois la foi: il 
s’agira alors de démonter de fausses images du Christ. Lorsque nous arrivons à l’annonce de la 
foi, nous devons l’annoncer comme initiation, avec un langage qui rejoint la personne là où elle 
en est. Cela exige souvent de prendre des distances avec un langage «chrétien» devenu 



imprononçable pour nos contemporains. Il faut, en outre, faire effort pour que les catéchumènes, 
tout comme les chrétiens, soient d’abord des hommes et des femmes responsables d’eux-
mêmes, de leurs actes et de leurs engagements. Dans les contextes les plus pauvres, cela 
présuppose une formation humaine (lire, écrire et compter; hygiène et santé; respect de la 
création, sens des autres, du bien commun, vie en société, droits et devoirs du citoyen...).  

52. Enfin les Oblats escomptent atteindre les non chrétiens issus de la modernité à 
travers les laïcs chrétiens qu’ils forment, à travers des groupes spécialisés (charismatiques, 
Légion de Marie), à travers les petites communautés (de base...) qu’ils animent. On se donne de 
la peine pour leur communiquer le souci obsédant de la mission, l’amour que nous ressentons 
nous-mêmes pour tous ceux qui vivent dans l’ignorance de l’Évangile.  

III CULTURE ET CULTURES  

1. Nouvelle culture entraînée par les médias et valeurs traditionnelles  

Sur ce chapitre, les Oblats représentent un vaste éventail de positions. Cela va de ceux 
qui jugent très positif l’apport de la nouvelle culture, née surtout sous l’impulsion des médias, 
jusqu’à ceux dont l’option est de se réfugier presque exclusivement dans ce qui est traditionnel. 
Mais la majorité des Oblats se trouve dans une position intermédiaire: acceptant les valeurs 
nouvelles, ils s’efforcent néanmoins de résister à certaines anti-valeurs de la modernité et de la 
post-modernité en prenant appui sur les cultures autochtones et populaires.  

• L’appui à la nouvelle culture entraînée par les médias  

Pour certains, sur le plan religieux la nouvelle culture entraînée par les médias exprime 
une recherche de Dieu avec le sens critique. Cette culture s’ouvre à la transcendance et à la foi; 
elle assure la promotion des valeurs de liberté, de dignité, d’égalité dans le respect des 
différences (égalité absolue du sexe féminin avec ses particularités propres); elle est porteuse de 
vie, de sens et d’ouverture évangélique. Selon eux, le fait que Dieu ne soit pas évident 
socialement ne veut pas dire athéisme. La sécularisation est une chance unique, du fait qu’elle 
permet d’atteindre responsabilité et authenticité (ne pas suivre comme des moutons). Dans les 
cultures traditionnelles, il y avait beaucoup d’interdits qui ne permettaient pas une authentique 
liberté.  

De plus, grâce aux avancées techniques d’aujourd’hui, cette nouvelle culture permet 
d’avoir accès à une infinité de milieux nouveaux et d’en devenir membres actifs, et ainsi de 
réaliser notre travail avec plus d’efficacité. Aussi faut-il nous situer en pacificateurs, et encourager 
la connaissance et l’utilisation de ce qui est nouveau (médias, informatique, Internet, etc.). Avoir 
une autre attitude serait une espèce de «fuga mundi», qui nous empêcherait d’être «levain dans 
la pâte». Il ne faut pas «diaboliser» la culture, mais plutôt faire contrepoids à ce qui est négatif 
dans toutes les cultures en vivant immergés au milieu des hommes d’aujourd’hui. Aussi, puisque 
notre propos est d’évangéliser cette nouvelle culture, il est nécessaire de la connaître et de 
l’appuyer, en évitant de réajuster les exigences de l’Évangile pour les accommoder à nos propres 
limitations. Nous présenter devant elle comme des arbitres ou des guides serait adopter une 
attitude paternaliste, à une époque où notre monde (notre société) vit son «adolescence» sociale, 
il y passe par la phase d’émancipation vers sa maturité. Nous ne pourrons exercer d’influence 
que dans la mesure où les gens nous demandent conseil ou requièrent notre intervention.  

En communiant à cette nouvelle culture, nous pouvons donner de nouveaux espoirs à la 
multitude de ceux qui sont déçus par l’Église-institution ou par un catholicisme «social». 
Finalement, que nous le voulions ou non, cette nouvelle culture marque fortement de son 
empreinte les villes et particulièrement le monde des jeunes. De plus, on a besoin d’une 
spiritualité «renouvelée», ouverte à la société où nous sommes immergés. Pour vivre immergés 
au cœur du monde actuel, il est nécessaire d’accepter cette nouvelle culture et de favoriser les 
échanges sur les valeurs séculaires authentiques. Nous devons changer de langage pour nous 
rendre intelligibles au monde d’aujourd’hui, plutôt que de nous présenter comme des êtres d’un 
autre monde («des extra-terrestres»).  

Quelques Oblats voient avec tristesse et perplexité certains de leurs confrères oblats 



appuyer à tel point cette nouvelle culture qu’ils en viennent à promouvoir des attitudes trop 
laxistes, contraires à l’enseignement officiel de l’Église, par exemple dans le domaine de la 
morale conjugale ou en ce qui concerne la non ordination ministérielle des femmes. Bien 
entendu, ces Oblats tendent à rejeter en bloc la nouvelle culture. Par contre, face à une telle 
attitude, d’autres Oblats mettent en garde contre les tendances «restauratrices» auxquelles il 
convient de faire échec.  

• Rejet de la nouvelle culture entraînée par les médias  

Pour plusieurs, on ne peut pas accepter cette nouvelle culture du fait qu’elle est porteuse 
de sécularisme, de matérialisme, d’individualisme; qu’elle entraîne la course à la consommation 
et au libertinage et l’hédonisme; qu’elle prône la satisfaction immédiate et superficielle, la glo-
balisation économique, l’exclusion des pauvres et des improductifs; qu’elle provoque la rupture 
de la famille et des valeurs familiales, ainsi que la privatisation de la foi et de la religion qui sont 
alors offertes comme des articles de consommation; etc. Les réalités de l’Église et de la foi en 
sont venues à apparaître marginales et dépassées, de sorte que les chrétiens ont honte de leur 
pratique religieuse et la dissimulent.  

Par contre, d’autres Oblats ne rejettent pas cette nouvelle culture en tant que telle: ils 
notent seulement qu’elle ne les atteint pas, du fait que les gens avec qui ils vivent sont plongés 
dans une profonde misère, ou dans les combats d’une guerre civile, et se contentent de lutter 
pour leur propre survie. Ils indiquent que, dans ce contexte, leur action consiste à pallier aux 
effets du conflit: ils cherchent à conserver intacts leur échelle de valeur et leur style de vie oblate 
(communauté, culture et traditions), à rester de fidèles témoins de l’Évangile, à se mettre au 
service de ceux qui souffrent, à respecter la dignité humaine, à prêcher la justice et la paix, à 
renforcer les liens communautaires entre eux et avec toute la Congrégation.  

• Acceptation sélective de la nouvelle culture entraînée par les médias  

a) L’apport des autres cultures  

La grande majorité des Oblats entend cependant nuancer le jugement qu’ils portent sur 
cette nouvelle culture. Dans ce sens, ils acceptent les valeurs authentiques dont elle est 
porteuse; ils tentent de faire pièce à ses contre-valeurs en proposant des alternatives reprises à 
la culture traditionnelle, aux cultures populaires et aux cultures autochtones. Ils insistent surtout 
sur la nécessité d’une formation appropriée pour eux-mêmes et les personnes qu’ils servent, afin 
de pouvoir porter sur cette nouvelle culture un jugement correct et sans préjugés.  

i) Les cultures autochtones et ancestrales  

La façon qu’ont les Oblats, ces dernières années, de recourir aux cultures autochtones 
est une chose admirable; cela vaut notamment pour les régions de l’hémisphère sud, ainsi que 
pour les Amérindiens d’Amérique du Nord. On a fait de la sorte des pas de géant sur le chemin 
de l’inculturation. Dans les célébrations, on a introduit le chant, les musiques et danses autoch-
tones, les saines traditions ancestrales (fête de la moisson), avec leurs symboles, leur gestuelle 
et leurs rites. On a redécouvert la richesse des valeurs et façons de faire culturelles «locales», 
qui viennent enrichir le christianisme (utilisation de l’oralité pour la catéchèse). On a pris en 
compte les mythes particuliers, en les retravaillant avec l’apport de l’Évangile. Un domaine qui a 
particulièrement profité de cet apport des cultures autochtones, c’est celui du respect de la 
création, qui nous ouvre à une conscience écologique renouvelée. Les cultures autochtones vont 
dans le sens de la bonté, du respect de la vie, du partage avec les plus nécessiteux, d’un style de 
vie simple capable de faire échec à la frénésie de la consommation.  

Il ne manque pas cependant de mises en garde: «faire l’apologie des signes de la 
présence de Dieu dans les anciens rites n’est pas la même chose que proclamer la Bonne 
Nouvelle; parfois cela mène à l’apostasie». Dans ce sens, plusieurs Oblats observent ceci: 
lorsque l’on a appuyé, encouragé ou donné libre cours à l’intégration d’éléments culturels 
autochtones, les membres des groupes concernés ont parfois réagi fortement, en rejetant en bloc 
le christianisme qu’on leur avait enseigné dans leur première évangélisation, et en retournant 
ouvertement à leur religion et à leur spiritualité ancestrales: leur point de vue a été que le 



christianisme ne leur avait rien apporté de bon. S’agit-il en l’occurrence d’une première réaction, 
qui fera place avec le temps à un certain équilibre? Ou bien faut-il trouver une meilleure façon 
d’orienter les efforts d’inculturation, avec plus de discernement? On fait observer, de plus, qu’en 
se faisant les promoteurs de la redécouverte des valeurs autochtones, certains Oblats en sont 
venus à relativiser leur propre foi et à relâcher leur zèle missionnaire. Si tel est le cas, ne fautil 
pas en conclure qu’on se trouve en présence d’une compréhension inadéquate de ce qu’est une 
authentique inculturation? On signale pourtant que, pour travailler avec succès au sein des 
populations indigènes et autres minorités, il faut au départ des personnes équilibrées, non 
conflictuelles, et ouvertes à la diversité culturelle.  

ii) Les cultures populaires et ethniques  

Dans plusieurs contextes, outre les apports remarquables des cultures autochtones, on a 
mis en valeur également des éléments de la culture et de la religiosité populaires et ethniques: 
cela se vérifie notamment parmi les hispaniques et les afro-américains des États-Unis. Quelques 
Oblats font observer que l’acceptation de ces éléments fait problème: il faut en effet donner aux 
gens une meilleure formation pour les libérer de leurs croyances inadéquates et de leurs 
superstitions. Au minimum, cependant, la religiosité populaire (hispanique et afro-américaine) 
peut créer des espaces pour faire naître «quelque chose de différent», des espaces alternatifs 
face à la nouvelle culture entraînée par les médias. Une telle spiritualité et une telle religiosité 
sont plus aptes à maintenir et à renforcer les valeurs de la famille, ainsi que l’engagement social 
de la foi face aux injustices, puisque cette nouvelle culture rejette la foi dans le domaine du privé 
et détruit le tissu familial.  

iii) La culture chrétienne traditionnelle  

Pour ce qui concerne l’apostolat des Oblats dans les milieux traditionnellement chrétiens 
d’Europe et d’Amérique du Nord, la majorité estime qu’il faut entreprendre une profonde 
rénovation. La nouvelle culture pénètre rapidement le monde des jeunes, et nos églises à moitié 
vides servent à l’entretien spirituel des plus âgés, qui ont connu d’autres temps. Devant cette 
situation, les Oblats sont d’avis qu’il faut avoir une double attitude. Il faut d’une part continuer à 
animer les chrétiens fidèles à une époque définitivement révolue: on les amène entre autres à 
s’engager, à accepter de nouvelles responsabilités apostoliques, notamment au service et pour 
l’accompagnement de ceux qui souffrent davantage; et on les invite à se renouveler eux-mêmes 
dans toute la mesure de leurs capacités. Il faut d’autre part rechercher de nouvelles méthodes, 
être à l’écoute des nouvelles sensibilités et des nouveaux centres d’intérêt qui sont ceux de la 
jeunesse; on fournira à celle-ci des références pour s’orienter dans son acceptation parfois 
indiscriminée des nouvelles valeurs ou des pseudo-valeurs de la nouvelle culture. En d’autres 
termes, en toute situation il faut partir de l’endroit exact où se situent les gens, et les 
accompagner dans leur cheminement et leur croissance.  

b)  Esprit critique et discernement devant la nouvelle culture entraînée par les 
médias  

En se proposant dans leur grande majorité d’accepter de façon sélective la nouvelle 
culture entraînée par les médias, et de rechercher les apports alternatifs fournis par les autres 
cultures (autochtones, ethniques, populaires et traditionnelles), les Oblats formulent de 
nombreuses suggestions dignes d’intérêt. Il s’agit souvent de ce qu’ils souhaiteraient eux-mêmes 
réaliser; mais dans la plupart des cas c’est là le reflet de leurs pratiques actuelles. Il suffira ici de 
signaler ce qui est le plus central dans une très longue liste.  

Les Oblats soulignent avant tout l’importance de notre témoignage de vie. Comment 
pourrions donner à d’autres des orientations de vie correctes si nous-mêmes sommes aveugles? 
Nous devons actualiser notre foi et notre spiritualité pour le monde d’aujourd’hui; mais cela ne 
peut se réaliser si nous nous tenons à l’écart ou si nous cachons les valeurs évangéliques 
authentiques. En ce sens, on insiste sur les aspects suivants de notre vie et de notre action:  

• Il faut continuer à présenter la vérité, en l’actualisant pour aujourd’hui, parce que c’est la 
vérité qui libère: «actualiser les contenus doctrinaux de la foi, particulièrement en les mettant en 
lien avec la famille et l’économie».  



• Être présents dans le monde nouveau, dans une attitude de compagnonnage, de 
soutien, d’acceptation et de témoignage, tout en éduquant à la responsabilité collective, et en 
assurant aux personnes blessées par ce monde un accompagnement personnel et spirituel.  

• Adapter notre ministère de prédication en utilisant les médias et l’image (la nouvelle 
culture est une culture de l’image: elle n’est plus ni orale ni écrite). Il ne s’agit pas de transmettre 
nos vieux messages avec des techniques nouvelles. Il s’agit d’apprendre un nouveau langage, 
de façon à être compris par la nouvelle culture, de sorte que notre message ait un sens.  

• Donner la priorité au témoignage par rapport à l’argumentation, pour ne pas tomber 
dans le spiritualisme: «toucher au cœur par contagion, plutôt que d’enseigner des théories 
livresques».  

• Poser des gestes de solidarité réelle avec les pauvres et les exclus; «appuyer les efforts 
visant à changer les structures causes d’exclusion». Aider les gens à s’organiser, et être nous-
mêmes présents dans leurs organisations populaires, dans leurs communautés de base.  

• Face à la publicité prônant la consommation, éduquer à la liberté.  

• Être des hommes d’Église, sans ambiguïté de langage ni de comportements. Rendre 
compte de notre foi, et mettre l’accent plus sur l’être et le devenir que sur l’avoir et l’apparence.  

• Réaffirmer notre propre échelle de valeurs, pour ne pas nous laisser «séculariser»: «La 
nouvelle évangélisation nous concerne aussi nous-mêmes».  

• Soigner l’exemple de vie chrétienne et de justice que nous donnons à nos propres 
employés et collaborateurs.  

• Vivre un style de vie simple, détaché et évangélique: «Les pauvres interpellent notre 
style de vie, notre attitude de riches».  

• Être attentifs aux personnes plus qu’aux œuvres et aux règlements.  

• Nous insérer réellement au milieu des gens que nous servons, pour être «embêtés» et 
convertis par eux. Partager avec les gens.  

• Quitter nos peurs et nos complexes masculins («machisme»), pour que les femmes 
nous humanisent et nous évangélisent. Aider les gens à surmonter leurs peurs.  

• Faire confiance et donner des responsabilités. Promouvoir d’authentiques rencontres 
interpersonnelles, qui «laissent toujours des traces».  

• Enseigner le discernement entre ce qui humanise et ce qui déshumanise.  

• Regarder le monde avec le regard des pauvres. Porter un jugement sur toute nouvelle 
politique dans la perspective des pauvres: cette politique favorise-t-elle les pauvres ou leur porte-
t-elle préjudice?  

La liste des éléments que les Oblats jugent être les conditions d’un témoignage de vie 
plus authentique pourrait encore être bien plus longue. Il est cependant préférable de passer en 
revue plus concrètement les attitudes suggérées comme pouvant aider les gens que nous 
servons et qui sont aux prises avec la nouvelle culture entraînée par les médias.  

Il s’agit avant tout de former les gens, et particulièrement les jeunes, à acquérir un sens 
critique devant le bombardement de cette nouvelle culture dont ils sont l’objet de la part des 
médias. Affermis par une formation plus soigneuse, ils pourront mieux discerner, et ne seront pas 
les victimes de toutes les pseudo-valeurs ou contre-valeurs qui sont véhiculées par ce canal.  

On suggère en particulier (sans vouloir indiquer aucun ordre de priorité):  

• Devant l’individualisme, éduquer au sens de la communauté et provoquer le partage et 
des gestes de solidarité et la participation aux organisations populaires; mettre les gens «en 
relation»; aider les gens à s’unir et à s’organiser pour se défendre contre l’injustice.  

• Devant la fièvre de consommation, former à la liberté et à la responsabilité; éveiller et 



développer la conscience écologique et la solidarité avec les générations à venir, pour faire 
échec au pillage et à la contamination de l’environnement: ceux-ci sont provoqués par un 
productivisme effréné de biens de consommation parfois superflus.  

• Devant le matérialisme, donner l’exemple de la simplicité et du détachement, de la 
liberté personnelle et de la pauvreté; rappeler la valeur de l’hospitalité et du respect de la vie; et 
actualiser notre présentation doctrinale pour la rendre «parlante» aux hommes, aux femmes et 
aux jeunes d’aujourd’hui.  

• Devant l’hédonisme et le libertinage, et la recherche de la satisfaction immédiate et 
superficielle, inculquer les valeurs de liberté authentique, de responsabilité, du service et du don 
gratuits.  

• Devant l’exclusion provoquée par la globalisation économique, former à la solidarité, et 
ouvrir les esprits et les cœurs pour que leurs horizons s’élargissent au-delà de leurs frontières 
propres: on aidera ainsi à rechercher  

des alternatives de fraternité humaine et de justice sociale à l’intérieur de notre «village 
planétaire», avec la conviction que le travail pour la justice est partie intégrante de 
l’évangélisation.  

• Devant la sécularisation, la privatisation de la foi, l’éclatement de la famille et de ses 
valeurs: approfondir avec les gens qui nous sont confiés les implications sociales (et familiales) 
de l’Évangile, et promouvoir la pratique du sacrement de la Confirmation.  

Les Oblats soulignent également bien d’autres lieux de confrontation avec la nouvelle 
culture entraînée par les médias: ils décrivent la manière dont ils ont été enrichis, parfois 
évangélisés par les pauvres, par les autres cultures et traditions religieuses. C’est l’objet du titre 
suivant. 

2. L’apport des autres valeurs culturelles et des autres traditions religieuses  

• On serait vain de vouloir établir une liste complète des enrichissements que les Oblats 
disent avoir reçus des autres cultures et traditions religieuses pour leur travail auprès des 
pauvres. Il ne s’agit certes pas de vider de son contenu notre mission propre, c’est-à-dire 
l’annonce de l’Évangile que nous sommes appelés par vocation à faire aux pauvres; mais 
certains suggèrent qu’il faudrait retraduire notre «mission ad gentes» par l’expression «notre 
receptio apud populum», vu que nous recevons d’eux bien plus que nous ne leur donnons. Une 
autre réponse affirme que ce sont eux qui apportent de la chair à notre squelette intellectuel: ils 
nous poussent à faire une nouvelle lecture de l’Évangile, qui unit la foi et la vie.  

À titre d’échantillons, nous présentons ici quelques expressions originales des Oblats:  

«Nous avons beaucoup à apprendre (des autochtones). Nous sommes impressionnés 
par leurs valeurs familiales, par leur amour de la beauté de la nature et leur estime envers elle. 
Pour eux, Dieu est le Dieu de la création... Ils ont un sens religieux profond, une grande capacité 
de pardon; ils sont forts dans leurs épreuves, respectent les anciens et leur sagesse; ils prati-
quent l’accueil inconditionnel; ils aiment Marie et le Christ crucifié; ils font preuve de patience 
dans l’éducation de leurs enfants et mettent en valeur l’exemple à donner par les aînés... Leur 
capacité d’intériorisation est une ouverture à la Parole de Dieu...»  

«Nous nous identifions avec ce qu’il y a de positif dans la culture (hispanique), et nous le 
célébrons. Nous devons les écouter et les regarder pour apprendre... apprendre leur langue, 
l’ouverture avec laquelle ils expriment leur foi, leur générosité, leur sincérité, leur joie, leur 
confiance envers les personnes... Aussi devons-nous apprendre à apprécier leur nourriture tradi-
tionnelle, leur folklore, leurs traditions; nous devons écouter leurs histoires, participer à leurs 
rencontres, reconnaître l’importance du rôle joué par les mères et les grands-parents... Nous 
devons leur faire confiance et leur confier des responsabilités...»  

«Nous devons nous ouvrir aux cultures des immigrants qui nous enseignent beaucoup de 
choses... Ils nous apprennent à mettre la loi au service de la personne... Ils nous provoquent à 
être plus authentiques, à perdre nos sécurités pour être crédibles... Ils nous édifient par leur 



hospitalité, leur ouverture, la chaleur de leur amitié, leur œcuménisme, leur esprit de travail, leur 
discrétion, leur patience, leur courage, leur espérance au milieu de leurs problèmes... Ils sont aux 
prises avec leurs problèmes et nous sentons grandir en nous la compassion... La solidarité vécue 
entre eux nous provoque: sommes-nous solidaires?... En révélant l’indigence de nos discours et 
notre manque d’authenticité, les pauvres nous invitent à nous convertir à la vérité de notre 
vocation...»  

«Nous vivons en empathie avec leurs souffrances (Afrique)... Nous admirons leur 
patience, leur solidarité mutuelle, leur esprit de partage et leur discrétion... Nous sommes édifiés 
par leur vie héroïque au milieu de problèmes énormes... Nous sommes impressionnés par leur foi 
vécue et la profondeur de leurs convictions... l’importance qu’ils donnent aux personnes plus 
qu’aux biens matériels... leur hospitalité, leur sens de la communauté et leur résignation devant 
les difficultés et la mort... Nous apprenons à leur faire confiance et à appuyer leurs initiatives...»  

«Par leur vie en commun solidaire et joyeuse (en Amérique latine), ils nous font découvrir 
le sens social de l’Évangile... Nous sommes frappés par leur sens de l’humour devant l’adversité, 
par leur foi et leur confiance dans la miséricorde de Dieu et sa tendresse...»  

«Malgré la différence de foi (en Asie), nous apprenons les manières de voir locales 
comme par osmose... Nous apprécions leurs arts, danse et musique, littérature... Nous 
reconnaissons leur valeurs humaines profondes, nous admirons leur simplicité, leur humilité et 
leur patience, leur sens de l’accueil, leur amour de la nature, leur confiance en Dieu et leur sens 
de la providence divine (“slow but not sure” = “lentement mais pas sûrement”), leur jovialité, leur 
courage, leur sens du travail, leur respect pour les prêtres et les religieux, leur hospitalité et leur 
sincère amitié...»  

Le sérieux avec lequel les musulmans vivent leur foi nous incite à faire de même. Les 
bouddhistes maintiennent mieux leurs valeurs culturelles que les chrétiens, qui sont trop 
occidentalisés (Sri Lanka).  

Un secteur particulièrement «pauvre» devant le monde actuel est celui de nos frères, les 
Oblats âgés; et pourtant ils nous évangélisent en nous aidant à relativiser bien des aspects de la 
nouvelle culture, et à nous garder de l’activisme et de la superficialité.  

Dans cette ligne d’un contact plus réel avec ceux qui sont différents, les Oblats ont appris 
d’eux bien des choses: leur ouverture et leur humilité; leur persévérance et leur capacité de 
résistance à la pauvreté; leur solidarité dans des situations de détresse; leur joie malgré le 
dénuement matériel; leur foi authentique en la Parole de Dieu; leur amour de l’Église et leur 
participation responsable à sa vie; la patience qu’ils mettent en œuvre pour obtenir un appui; leur 
capacité à disposer de temps pour les rapports interpersonnels; leur vaillance, leur courage et 
leurs efforts dans leur lutte pour une vie décente; leur patience et leur espérance d’un avenir 
meilleur; leur fidélité dans la précarité et l’indigence; leur confiance dans la Providence; etc.  

En somme, les Oblats ont appris à reconnaître la «différence» ou «altérité» culturelles et 
religieuses; et cette différence les a enrichis. Pour cela, ils ont dû s’ouvrir davantage, apprendre 
et apprécier les langues et les us et coutumes locaux, vivre davantage au milieu de leurs gens, 
s’associer avec eux, les visiter chez eux, les écouter et écouter l’exposé de leurs problèmes, 
s’habiller, manger et travailler comme eux. Cela les a amenés à corriger leurs préjugés 
antérieurs, quand ils considéraient «incorrects», ou encore «démoniaques» ou «païens» 
beaucoup d’éléments des cultures qui leur étaient étrangères. Ils ont aussi encouragé 
l’intégration de la culture locale dans la liturgie, la catéchèse et la tradition chrétienne: chants, 
danses, musique avec ses instruments, veillées funèbres (Afrique), «cercles de guérison et 
tentes de transpiration» (Amérindiens d’Amérique du Nord), processions; rites de passage et 
autres initiations, , célébrations de l’an nouveau et «pongal» (Sri Lanka), adaptation chrétienne 
de la voie du yoga et du concept de l’ashram (Sri Lanka), autres adaptations de liturgies et de 
mythes («l’arbre de la paix» au Cameroun), célébrations des fêtes et solennités propres, etc.  

Mais il ne suffit pas d’intégrer les symboles des cultures locales dans la vie chrétienne: il 
faut encore approfondir la pénétration de l’Évangile dans ces cultures. Quelques Oblats 
mentionnent qu’en cela on a échoué: «La sécularisation avance et on ne fait rien; nous nous 



laissons séculariser» – «Tout cela désoriente les gens, les rend perplexes» – «Les gens ont 
perdu leurs valeurs culturelles précédentes et ont adopté la culture sécularisée» – «Nos 
communautés oblates sont divisées sur l’attitude à prendre devant la spiritualité amérindienne» – 
«Nous ne nous impliquons pas dans les cultures des autres, nous continuons à vivre selon notre 
culture importée» – «Nous prêchons notre propre culture» – «Quelques-uns ne prennent pas 
appui sur les traditions religieuses des gens» – «Une recherche des biens terrestres comme seul 
bonheur à saisir» – «La peur de perdre sa culture, son identité, et la confusion entre l’Évangile et 
le colonialisme occidental» – «La course au pouvoir, et ses luttes tribales et ethniques» – «Le 
sentimentalisme tribal et régional, ainsi que le foisonnement des sectes et Églises nationales ou 
régionales, repoussent la ‘mission’ comme un empêchement à la mise en évidence de la tribu» – 
«Une Église qui a sa tête en Occident est vue comme une menace pour l’autonomie» – «La Bible 
est interprétée selon le charisme du leader... et pour son propre profit».  

Cependant, dans tout cet effort d’inculturation, on signale des défis très concrets posés à 
la vie communautaire:  

1.  La communauté est solidaire avec les familles des Oblats, mais cette solidarité 
peut mettre en péril le minimum indispensable d’autonomie pour la mission;  

2.  L’accueil des familles des Oblats peut empêcher toute concentration et tout 
travail sérieux (invasion constante, parlotes interminables avec musique...); la conséquence, c’est 
l’improvisation du travail, la superficialité, le manque de solidité, du fait que l’on grignote sur le 
temps de la prière et de l’étude;  

3.  L’étude est appréciée comme préparation intellectuelle formelle, mais l’on 
méprise le travail manuel nécessaire au bon fonctionnement de la communauté.  

Pour contenir ces excès, on suggère ce qui suit:  

1. Sur le plan personnel: 

Il est nécessaire de s’évangéliser soi-même, de manière à devenir authentique et 
personnel dans ses propres réflexions, ses options, ses décisions et ses actions; cela implique 
que l’on se dégage d’une vision ancestrale qui est un esclavage (croyance en la sorcellerie, en la 
victime expiatoire, au secret clanique, à l’autorité despotique des ‘anciens’), et que l’on acquière 
une nouvelle vision évangélique de Dieu, du monde, de l’homme, de la société, du pouvoir, des 
créatures. Pour cela, il faut:  

Se livrer radicalement et sans aucune méfiance à Jésus Christ;  

Oser prendre ses distances par rapport à sa propre famille, sans avoir peur des menaces 
ni du qu’en dira-t-on;  

Oser servir très humblement dans les tâches domestiques, comme service à la 
communauté.  

2. Sur le plan communautaire: 

Il est nécessaire de s’évangéliser mutuellement et de s’entraider, sans prendre l’autre 
comme un intrus ou une menace;  

S’ouvrir à la communauté comme à une nouvelle famille, et renforcer les liens entre ses 
membres;  

Donner davantage de prix au service qu’au pouvoir.  

En revanche, la grande majorité des Oblats affirment qu’ils n’ont pas renoncé à leur 
mission propre d’évangéliser les cultures et les traditions religieuses. Ils ont confirmé ce qu’il y a 
de bon et de positif dans ces cultures, et l’ont approfondi à la lumière du message évangélique 
actualisé pour le monde d’aujourd’hui. Ils ont repéré les forces hostiles aux valeurs traditionnelles 
(Nouvel Âge, fondamentalismes, féminisme et anti-féminisme, course à la consommation, 
matérialisme, individualisme, etc.); ils ont donné aux gens les moyens de combattre cela. Ils ont 
approfondi la spiritualité autochtone et celles des jeunes, et à leur tour les autochtones et les 



jeunes ont approfondi l’Évangile. Ils ont permis aux gens de faire un discernement évangélique 
devant le néolibéralisme et ses séquelles, en donnant le départ à la «globalisation de la justice 
sociale». Ils ont mis en garde contre les pseudo-valeurs modernes et les traditions culturelles qui 
freinent l’Évangile et l’éducation (sorcellerie); pour cela, ils ont approfondi et actualisé les valeurs 
traditionnelles, et inculqué le principe que parfois il est nécessaire de nager à contre-courant, 
avoir une attitude prophétique et anti-culturelle en appuyant les alternatives valables. Ils se sont 
engagés dans la formation biblique, théologique et spirituelle des gens, pour leur permettre de 
mieux assumer leurs responsabilités apostoliques, quel que soit leur âge, et d’appuyer les projets 
communautaires en faveur des plus défavorisés. Ils se sont efforcés de discerner les richesses et 
les limites des cultures, pour les relativiser et former les consciences. Ils ont éduqué à la 
conscience critique devant les médias. Ils ont donné leur appui à des coutumes admirables, et 
ont purifié les coutumes anti-évangéliques. Ils se sont employés à mieux connaître et utiliser la 
culture de l’image, afin de faire passer le message...  

Et en tout cela, ils sont très proches des gens et les accompagnent dans leur croissance. 

3. L’utilisation des médias dans le cadre de la mission oblate et l’interpellation de la 
nouvelle culture  

La présence des Oblats est variable selon les Régions et les lieux. Beaucoup font 
observer qu’il faut avoir des aptitudes spéciales et une formation qu’eux-mêmes ne possèdent 
pas. Ils notent également qu’il faut pour cela beaucoup d’argent, et que la priorité doit être 
donnée au témoignage et à l’utilisation de moyens visuels plus modestes. La simplicité de notre 
mode de vie est une aide puissante pour résister à la fièvre de la consommation. Notre 
engagement auprès des gens et notre vie religieuse sont des remparts contre le sentiment 
d’absence de Dieu véhiculé par la nouvelle culture.  

Concernant les qualifications et la formation spécifique, il y a un consensus assez large 
pour dire que nos membres en formation doivent recevoir une initiation, et qu’ils seront les plus 
aptes à s’y mettre vraiment. Cela doit servir à «donner une voix aux sans voix». Là où il n’y a pas 
d’Oblats jeunes, il est nécessaire de s’assurer la collaboration de jeunes laïcs prêts à travailler 
avec nous.  

Concernant le coût, on suggère de renouveler notre style de prédication, de sorte que le 
message passe; cela n’est pas lié à l’utilisation d’un matériel sophistiqué et cher, mais bien à un 
témoignage authentique relayé par des moyens visuels peu coûteux. On mentionne également 
que la véritable communication s’établit seulement dans la rencontre personnelle et le dialogue. 
Nous ne devons donc pas laisser échapper les occasions à notre portée. Aller en profondeur 
dans nos relations avec les personnes est un antidote à la superficialité des médias. Nos 
liturgies, notre style de vie et la fermeté de nos convictions sont aussi, à leur façon, des «moyens 
de communication». Notre réflexion, personnelle ou dans des ateliers collectifs, l’appui que nous 
apportons à des campagnes (par ex. contre l’avortement, l’alcoolisme, etc.), tout cela ne coûte 
rien et fournit un moyen massif de communiquer. Il y a encore d’autres moyens, facilement 
accessibles à tous: les bulletins paroissiaux; la présence auprès de groupes de théâtre, de chant 
choral ou de musique; l’utilisation des sacramentaux (qui ont un côté visuel important), la 
disponibilité à participer à des débats publics (panels) ou à des conférences, etc. Finalement, il 
existe des médias plus économiques, dont on peut se servir avec profit dans la catéchèse et 
l’enseignement, dans les groupes, les communautés paroissiales ou de quartier (les CEBs, 
«Asipa», «Pududuwa»: Sri Lanka).  

Dans plusieurs endroits, les Oblats sont présents et actifs dans les médias. Ainsi au 
Canada avec: Novalis, Radio Maria, Radio Galilée, les réseaux de télévision locale par câble (35 
000 foyers abonnés dans un cas), Cap-Jeunesse (animation de jeunes scolaires), presse et 
revue familiales (Province Ste-Marie), tribune régulière d’un Oblat dans les journaux... Aux États-
Unis avec: Nuestra Familia, programme du réseau de télévision hispanophone, l’hebdomadaire 
El Visitante dominical, les productions de l’Oblate Media Center, des bulletins (circulaires Scope 
et Vision), des festivals d’art chrétien... En Europe avec: le CREC-AVEX, des groupes de théâtre 
et de musique, des chorales, des stands d’exposition, la transmission par radio de messes 
festives, des articles de presse, des cassettes d’Évangile dans les langues locales, la promotion 



de films, de revues et bulletins, l’élaboration d’affiches... En Afrique avec: des ateliers de 
formation, des articles de presse, des interventions à la télévision, la promotion de journaux et 
revues... En Amérique latine avec: Radio Pío XII, Radio Pa’i Pukú, des groupes d’art dramatique, 
des émetteurs de télévision alternative populaire, la publication de livres (G. Iriarte, D. Gagnon)... 
En Asie, avec: le dialogue inter-religieux, le Centre for Society and Religion, qui publie les titres 
Social Justice et Sadarnaya (Sri Lanka: pères Oswald Firth et Tissa Balasuriya), la revue Bakhti 
Probodanaya, qui a cent ans d’existence.  

Là où ils le peuvent, les Oblats sont présents dans les grands médias nationaux ou 
privés, mettant leur savoir-faire à leur service. Plusieurs considèrent également les médias 
alternatifs (de petites dimensions, locaux ou régionaux, de voisinage) comme un espace où on 
peut donner la parole aux sans voix et former les mentalités. Surtout, ils considèrent qu’en ce 
domaine, le plus important est la formation des laïcs chrétiens présents dans les médias pour 
qu’ils y prennent leurs responsabilités; cela est vrai plus particulièrement là où les médias 
refusent une présence religieuse, du fait qu’ils sont contrôlés par l’État ou aux mains d’intérêts 
privés sécularisés. Tous apprécient hautement l’informatique, mise au service par ex. de 
l’administration paroissiale, pour son efficacité remarquable. Beaucoup se branchent sur Internet 
et y participent à des forums, certains ont déjà leur propre page; ils considèrent cela comme un 
bien pour atteindre les jeunes et dialoguer avec les générations futures... En tout cela, les Oblats 
ne veulent pas se cantonner à un rôle de spectateurs et de consommateurs. Ils veulent enseigner 
le recul critique, pour interpeller la «nouvelle culture» (par ex. sur la banalisation de la violence, 
du sexe, etc.) tout comme la culture traditionnelle (antiféminisme...): il est nécessaire d’être 
prophétiques, de savoir aller à contre-courant de la culture dominante.  

Malgré la longue énumération de ce qu’ils font et encouragent, beaucoup d’Oblats 
pensent que nous n’en sommes qu’aux premiers balbutiements, et que nous devons aller bien 
plus loin. Mais ils soulignent en même temps que ce ne sont que des moyens: l’essentiel, c’est le 
but poursuivi, que l’on ne peut atteindre que par l’action de Dieu. Le moyen le plus important est 
l’authenticité de notre vie. 

4. Influence des Oblats dans le monde de la science, dans les relations 
internationales et les décisions qui affectent le monde des pauvres  

À l’exception de quelques-uns qui sont impliqués à titre personnel, les Oblats 
reconnaissent généralement qu’ils sont peu présents aux instances internationales qui ont une 
influence sur le sort des pauvres. Presque toutes les réponses, cependant, mentionnent les 
commissions oblates Justice, Paix et Intégrité de la Création: on y collabore et on s’y intéresse. 
Quelques-uns mettent en valeur le réseau oblat de communications OBCOM. Dans les deux 
Amériques, on apprécie également le travail sur le Dialogue Nord-Sud; en Europe et en Afrique, 
de même, la présence oblate dans le réseau européen pour la promotion de la justice en Afrique.  

Pour ce qui est du monde universitaire, un certain nombre d’Oblats travaillent dans les 
universités et instituts supérieurs, où ils sont donc en position d’exercer une influence: ils y ont 
des postes de direction, d’enseignement et de recherche, ou y servent comme aumôniers 
(Université  

S. Paul à Ottawa, Newman College et Collège de Jonquière au Canada, Université 
nationale du Lesotho, UNAM-Namibie, Collège Vista Hermosa de Mexico, Colegio Inglés 
d’Antofagasta au Chili, etc.). Les Oblats ont en main au Congo les éditions Baobab et Luzingu ya 
mpa... Partout où ils sont présents, ils éditent ou collaborent à l’édition de diverses revues 
scientifiques. L’Ocadhi (Office Catholique des Droits de l’Homme de l’Izcán) a été lancé par les 
Oblats du Guatemala qui, de plus, collaborent avec la Minugua (Mission des Nations Unies pour 
le Guatemala). Le Centre St-Pierre-Apôtre de Montréal a son propre service audiovisuel, qui est 
producteur et distributeur de divers produits dans cette branche.  

À un niveau plus personnel, il y a une présence oblate dans divers organismes. Par ex.: 
Catholic Physicians’ Guild (Union des Médecins catholiques), Urban Core Association, NET, 
Yukon Water Board, Association Internationale d’Aumôniers de Prisons (Bernard Pinet), ACAT – 
Association Chrétienne pour l’Abolition de la Torture), Missio (Allemagne – Lucien Schmitt et 



Heinz Steegman), Catholic Forum (Namibie – H. Theo Stens). Ils participent encore à beaucoup 
d’autres organismes internationaux, régionaux ou nationaux, par ex.: Amnesty International, 
American Watch, Centre For Society and Religion (Sri Lanka), Unicef. De même, aux 
Conférences de Religieux et dans diverses ONG. Un Oblat (Gregorio Iriarte, Bolivie) a participé 
au Parlement latino-américain, pour étudier avec d’autres experts le problème de la dette 
extérieure des pays de ce continent, dans le cadre de la préparation de l’Année jubilaire du 
Troisième millénaire. Un autre (George McLean, Province Est des États-Unis) est engagé depuis 
de nombreuses années dans la recherche sur la culture et les valeurs. La Province St-Joseph du 
Canada compte un Oblat qui est chapelain de l’Union Mondiale des Organisations Féminines; un 
autre qui est conseiller des gouvernements fédéral et provinciaux pour la politique d’immigration, 
et en même temps directeur du Centre pour l’Amérique latine. À travers leur travail scientifique, 
les Oblats de Sri Lanka sont engagés dans la lutte pour la distribution de terres aux pauvres, et 
en général contre les causes de pauvreté; ils participent activement à des réseaux internationaux 
pour les droits de l’homme visant à modifier les politiques nationales dans le domaine de 
l’éducation. À travers leur Commission Oblate Justice et Paix, les Oblats du Canada interpellent 
les multinationales, et combattent le MAI (Multilateral Agreement on Investment, Accord 
multilatéral sur les Investissements). En Pologne, les Oblats mettent des locaux à la disposition 
du Centre Africain; ils ouvrent leurs maisons à des rencontres de journalistes et à des concerts 
religieux, et y reçoivent les rencontres du Club des Intellectuels Catholiques. En France, le Chalet 
de la Paix est ouvert aux personnes engagées dans ces hautes instances. L’église St-Pierre-
Apôtre de Montréal accueille la télévision pour la retransmission en direct de certains 
événements importants. Dans la Province de Belgique-Nord, une maison oblate et les paroisses 
se sont transformées en lieux de rencontres pour croyants et non croyants, jeunes et adultes. 
Des Oblats ont formé avec d’autres personnes des communautés où se vit un pluralisme culturel 
et religieux, faisant ainsi échec à la xénophobie. Les Oblats participent à l’Union Chrétienne des 
Leaders Tchadiens. La Délégation du Guatemala a organisé une rencontre internationale des 
peuples autochtones. Des Oblats ont atteint une renommée internationale dans la recherche 
théologique, dans l’étude des questions de Justice et Paix, dans le dialogue interculturel et inter-
religieux.  

Depuis que nos scolastiques étudient dans des institutions non oblates, nous disposons 
de moins de personnel spécialisé et, en conséquence, nous avons perdu en influence; plusieurs 
Oblats se plaignent de cette situation.  

Cependant, du fait qu’ils travaillent directement à la base et sont immergés au milieu des 
pauvres, les Oblats exercent une influence réelle aux niveaux local et régional. Ainsi, ils 
conscientisent leurs gens au sein de nombreux regroupements et forment des laïcs à s’engager 
dans cette ligne; ils donnent aux gens des points de repère pour une participation responsable 
aux élections nationales, et encouragent des personnes aptes à accepter des charges publiques. 
Ils mettent en garde les compagnies qui exploitent le Tiers-Monde, et défendent les droits des 
réfugiés, des immigrés, des prisonniers; ils interviennent sur des questions ponctuelles en 
contactant par lettre, ou en provoquant des rencontres avec des ministres et autres membres des 
gouvernements. Ils appuient financièrement divers organismes spécialisés. Ils publient des 
articles et des livres, fruits de leurs propres recherches sur les cultures et les problèmes 
internationaux; ils travaillent à la défense des droits ancestraux des premières nations et de leurs 
cultures propres, et s’activent à récupérer la mémoire historique des peuples. Ils participent au 
plan international à la défense des droits des femmes, et combattent pour les droits de l’enfant à 
naître. Ils encouragent le regard positif sur la diversité des rites dans l’Église, appuient 
l’œcuménisme, et participent au dialogue œcuménique et inter-religieux. Ils invitent des 
spécialistes à donner des conférences, des sessions ou des cours, ou à participer à des 
rencontres. Ils donnent eux-mêmes des retraites d’étudiants ou d’enseignants, etc. 



 

IV LES OBLATS ET LES LAÏCS  

1. Soutien apporté par les Oblats aux laïcs engagés dans les organisations et 
associations œuvrant pour la transformation de la société  

Une question était posée sur le soutien que les Oblats apportent aux laïcs, dans leur 
participation aux organismes et associations actifs dans la transformation de la société. D’une 
façon générale, cette question n’a pas soulevé l’enthousiasme. Si l’on s’en tient à un certain 
nombre de réponses, il semble que les Oblats ne sont pas directement impliqués, de quelque 
façon que ce soit, dans des organisations civiques: la majorité des réponses les montre plutôt 
massivement engagés dans les mouvements apostoliques et autres groupes ecclésiaux. S’il est 
vrai que les Oblats n’apportent aucun appui direct aux organisations civiques, il faut donc se 
demander s’ils y voient ou non le véhicule d’authentiques valeurs évangéliques.  

Cela dit, la plupart des Oblats n’en animent pas moins les laïcs à participer aux 
organisations qui œuvrent pour la transformation de la société. Ils les encouragent à prendre au 
sérieux leurs devoirs de citoyens et autres responsabilités. Les Catholiques sont appelés, par 
exemple, à participer aux élections générales et à la vie politique locale, y compris à se présenter 
comme candidats aux charges électives. La profonde conviction qui soustend cette attitude, c’est 
que les laïcs sont dépositaires des valeurs chrétiennes, et seront ainsi à même d’influencer 
l’éthique du service publique. En outre, plusieurs Oblats affirment que leur engagement pour la 
justice économique se traduit normalement dans leur ministère pour la justice sociale: ils sont en 
lien étroit avec les groupes Justice et Paix. Ce type d’engagement est considéré comme 
exprimant le charisme oblat, qui ne se contente pas d’évangéliser les pauvres et les marginaux 
mais cherche les voies et les moyens les plus aptes pour changer les situations acquises, en 
faveur de la libération des pauvres.  

Travail auprès des organisations civiques  

Dans les différentes parties du monde, des Oblats expriment leur charisme de solidarité 
avec les pauvres en assurant leur collaboration à des mouvements et œuvres comme «La 
Poudrière» (Belgique), les caisses et coopératives populaires, les mouvements féministes, la 
Croix Rouge, etc. En beaucoup d’endroits, on les trouve au travail avec les agriculteurs, les 
pêcheurs, au sein des syndicats et associations professionnelles. Ce travail a pour objet de 
promouvoir une culture des droits de l’homme; il exprime notre solidarité avec des personnes qui 
se trouvent constamment en butte aux maux de la société. Surtout, certains Oblats considèrent 
leur engagement avec les organisations laïques comme une manière de les encourager à former 
des réseaux, de façon à ce que leur voix puisse être entendue dans les allées du pouvoir. Ils sont 
également convaincus que l’une des meilleures façons d’aider les pauvres, c’est de les 
encourager à prendre en mains leur propre destin, et à prendre la place qui leur revient de droit 
dans la société et dans l’Église.  

Puisque les laïcs occupent déjà des positions de premier plan dans la société, il n’y a pas 
de raison de refuser une contribution équivalente dans l’Église. L’intérêt actif des Oblats pour les 
organisations laïques doit mettre l’accent sur une formation chrétienne et doit viser, entre autres, 
à renforcer le leadership dans les mouvements laïcs; des Oblats offrent d’ailleurs des 
programmes de formation au leadership. Le travail que les Oblats font par exemple aux 
Philippines avec les musulmans ne se limite pas aux relations interconfessionnelles, mais vise à 
apporter une réponse commune aux problèmes sociaux. Les Oblats qui travaillent auprès des 
pauvres partagent une conviction commune: collaborer avec un groupe humain a pour effet de 
changer la mentalité de ce groupe, d’insuffler l’espoir et de renforcer les liens communautaires.  

Dans certains pays en voie de développement, surtout depuis quelques années, les 
Oblats se sont efforcés d’assurer aux gens qu’ils servent une formation sur les différents partis 
politiques et leurs options, ainsi que sur leurs droits et devoirs de citoyens. Cette fonction 
particulière a été nécessaire, et continue de l’être, étant donné la grande fragilité des systèmes 
de gouvernement démocratiques en place dans certains pays. En beaucoup d’endroits, les 



Oblats ont bâti des écoles, mais également formé des cadres laïcs pour en assumer la gestion. 
C’est encore vers les laïcs que certains se tournent, comptant sur eux pour défendre le droit de 
l’Église à avoir ses propres établissements d’enseignement contre les visées monopolistes des 
gouvernements. Par ailleurs, dans un certain nombre de cas, les Oblats ont été les fondateurs 
d’institutions qu’ils ont ensuite remises entre les mains des laïcs. Au Lesotho, par exemple, ils ont 
lancé un émetteur de Radio, devenu depuis la radiodiffusion nationale; il en va de même pour 
l’université édifiée par les Oblats et plus tard transmise à l’État.  

Toujours pour les pays en voie de développement, les Oblats continuent à y animer des 
programmes d’alphabétisation pour les adultes. Ce type d’initiatives vise à donner aux gens une 
place et une voix dans la société; il les prépare à entrer avec plus de confiance sur le marché du 
travail, ou simplement à leur redonner leur dignité de personnes. Les Oblats croient que 
l’enseignement social de l’Église est un outil efficace de changement à mettre entre les mains 
des laïcs. Les laïcs qui font leur cet enseignement, en le recevant par l’intermédiaire des Oblats, 
seront un levain dans la société. À travers eux, ce sont les valeurs chrétiennes qui se répandront, 
et la présence du Christ sera annoncée.  

Dans certains pays en voie de développement, les Oblats admettent que leur 
collaboration avec les laïcs en est encore à ses balbutiements. Ils donnent la priorité aux 
programmes d’alphabétisation et de formation biblique. Quand les communautés chrétiennes 
sont encore à l’âge de l’enfance, ils voient davantage les catéchistes comme leurs collaborateurs 
attitrés. De plus, certaines missions restent encore presque inaccessibles, ce qui réduit fort les 
possibilités de coopération. Le manque de personnel est également mentionné comme une 
pierre d’achoppement sur la voie menant à un partenariat plus significatif.  

Les mouvements apostoliques  

La majorité des réponses citent surtout les mouvements apostoliques et les groupes 
ecclésiaux parmi les groupements où s’exerce la collaboration des Oblats avec les laïcs. Voici 
quelques exemples mentionnés: l’Action Catholique spécialisée (France), les Conférences de St-
Vincent-de-Paul, les mouvements charismatiques, les œuvres de préparation au mariage, le 
«Foyer marial», le scoutisme, le Mouvement des Focolari, les Mouvements chrétiens de Jeunes, 
la Jeunesse Ouvrière Catholique, les Chevaliers de Gama et les Chevaliers de Colomb, les 
Équipes du Rosaire, le Mouvement des Cursillos, la Société de St-Augustin, les Pionniers, les 
Filles d’Isabelle, les Promise Keepers, etc. D’autres réponses parlent plus généralement de 
prédication et de conférences adressées à des groupes laïcs. L’engagement auprès de ces 
groupes est plutôt de type intra-ecclésial. En effet, bon nombre de ces mouvements de laïcs se 
meuvent en contexte uniquement ecclésial, du fait qu’ils n’ont pas de liens organiques avec les 
organisations civiques, caractérisées par leur visée de transformation de la société. Les 
mouvements laïques ecclésiaux visent, de leur côté, à éveiller la conscience de leurs membres, à 
leur donner le sens de l’engagement. C’est de cette manière que leurs membres se préparent à 
jouer un rôle plus significatif dans la société, où ils prendront position et se feront promoteurs de 
valeurs conformes à l’enseignement chrétien qu’ils auront reçu.  

Dans ce contexte, les Oblats sont souvent en position d’aumôniers; de plus, ils assurent 
souvent le soutien direct des leaders laïques de mouvements concernés. De fait, comme 
l’affirment plusieurs réponses, c’est là la façon valable de promouvoir le leadership laïque; on 
espère que les talents d’animation acquis par nos dirigeants laïques pourront être mis au service 
de l’Église dans d’autres domaines: ministère, catéchèse, liturgie, pastorale, administration... Le 
partenariat est sans doute vécu plus explicitement dans le cas des conseils paroissiaux et des 
catéchistes. Quelques réponses mentionnent des laïcs nommés par les Oblats membres de 
divers conseils au niveau des Provinces oblates.  

Le plus grand défi semble bien être celui d’apporter aux laïcs engagés dans les 
organisations civiques et les associations non confessionnelles l’encouragement et le soutien 
voulus: ces organismes sont directement engagés dans la transformation de la société, alors que 
les groupes ecclésiaux visent surtout les gens situés en Église. Les Oblats qui travaillent avec les 
institutions d’enseignement supérieur entendent contribuer directement à la préparation des 
cadres de la société de demain. De même, ils encouragent les laïcs à prendre leur place dans le 



monde du travail. Il revient en effet aux laïcs de faire pénétrer les valeurs chrétiennes dans leur 
milieu de vie et leur milieu de travail; les valeurs de la responsabilité et de la transparence 
figurent en premier lieu dans cet effort. Les laïcs sont également encouragés à prendre leur place 
dans les instances de décision.  

Quelques réponses mettent en garde: lorsqu’ils prétendent «passer le flambeau», les 
Oblats ne sont pas eux-mêmes quittes des responsabilités ainsi confiées à d’autres. Et, si les 
laïcs sont vraiment nos partenaires, il ne suffit pas de leur faire faire le travail oblat: ils doivent 
pouvoir prendre une part dans la prière et la vie communautaires.  

L’un des principaux défis de la mission de l’Église (et en conséquence de la mission 
oblate) est aujourd’hui celui d’inviter ouvertement les laïcs à devenir des partenaires à part 
entière dans l’œuvre de l’évangélisation. Pour qu’ils puissent répondre de façon satisfaisante à 
cette invitation, il faut que le pouvoir et l’autorité soient partagés par leurs détenteurs. Voilà le défi 
que beaucoup d’Oblats refusent de regarder en face. D’autre part, le partenariat présuppose que 
les laïcs reçoivent une solide formation théologique et pastorale. Il exige, en outre, la détection de 
vrais leaders; dans certains cas, ce sera le fait de personnes ayant fait leurs classes dans le 
milieu professionnel laïque. Un vrai partenariat exige de la part des Oblats qu’ils acceptent 
d’abandonner certains des rôles qu’ils se sont appropriés traditionnellement, parce qu’ils étaient 
convaincus que ces rôles faisaient partie intégrante de la fonction presbytérale. Il faut donc 
recommander aux Oblats de renoncer «au système hiérarchique oppressif et au cléricalisme». 
On demande, par exemple, que les laïcs des paroisses soient appelés à participer à l’élaboration 
d’un bilan de l’action pastorale de leurs curés. Cela suppose que les autorités de l’Église et les 
prêtres fassent pleine confiance au laïcat, pour préparer conjointement les instruments 
d’évaluation.  

Tout ce qui précède semble indiquer qu’il n’y a pas, en général, de plan préétabli ni de 
forte motivation pour apporter aux laïcs un soutien réel dans leurs engagements associatifs et 
civiques. Cela semble laissé entièrement à l’intérêt que chaque Oblat porte à la chose. Les laïcs, 
autrement dit, continuent à être objets de l’évangélisation plutôt que nos partenaires dans la 
mission d’évangélisation.  

2. La promotion des différentes formes d’association entre Oblats et laïcs  

Les Oblats s’associent aux laïcs de différentes façons, mais le plus souvent comme 
directeurs spirituels et comme aumôniers; on a également passé en revue ci-dessus d’autres 
figures que prend leur engagement auprès des laïcs. Mais s’il s’agit d’association proprement 
dite, la figure la plus répandue est celle de l’Association Missionnaire de Marie Immaculée. Ce 
groupe de personnes est invité à prendre part à la vie («l’agir et l’être») des Oblats. Avec eux, ils 
sont invités à partager une même spiritualité, le patrimoine spirituel oblat. Ils sont associés, en 
groupe, aux communautés oblates. Plusieurs réponses font observer que, là où la vie 
communautaire oblate fait défaut, les laïcs trouvent difficilement leur place comme associés: les 
Oblats isolés ne sont pas nécessairement à même de faire connaître le vrai charisme du 
Fondateur. Plusieurs Oblats ont de la peine à voir comment les laïcs pourraient prendre part à 
leur ministère; mais la plupart les encouragent à assumer des ministères ecclésiaux et à devenir 
des partenaires de l’évangélisation.  

La promotion des diverses formes d’association avec les laïcs se heurte parfois à des 
obstacles, par exemple:  

Le manque de conviction chez certains confrères de leur propre valeur et de celle du 
charisme oblat. Il est vrai que, selon le témoignage de plusieurs réponses, la canonisation 
d’Eugène de Mazenod a aidé les Oblats à apprécier davantage leur propre héritage, et que cela 
a eu un impact positif sur leur perception d’eux-mêmes.  

Plusieurs Oblats ne voient pas que le partenariat avec les laïcs est vraiment un signe des 
temps. Ils préfèrent les formes plus traditionnelles du ministère, où le rôle du prêtre est clairement 
défini par contraste avec celui des laïcs.  

Certains sont mal à l’aise: ils ne voient pas clairement ce que les Oblats prétendent 



réaliser à travers l’association avec les laïcs, ni comment ils peuvent s’y prendre pour inviter les 
laïcs à entrer en association.  

On trouve également une certaine hésitation à montrer à des laïcs qu’ils peuvent être une 
source d’inspiration pour les Oblats.  

Dans certains pays d’Afrique, les Oblats ne veulent pas être promoteurs de l’association 
avec le laïcat: ils estiment en effet que leur première responsabilité est d’amener les gens vers 
l’Église, et aussi que les communautés chrétiennes sont encore bien trop fragiles pour que leurs 
membres puissent être considérés comme des partenaires dans l’œuvre de l’évangélisation.  

Dans plusieurs cas cependant, les Oblats ont su créer des relations exemplaires avec les 
laïcs. Il peut s’agir de groupes considérés comme «amis des missions», «bienfaiteurs», «amis de 
la famille oblate». Dans d’autres cas, il s’agit de véritables missionnaires laïques, comme ceux 
qui, du Texas, vont travailler en Zambie. L’expérience de la rencontre des associés à Aix en 1996 
a encouragé beaucoup d’Oblats, entre autres ceux qui sont responsables pour la promotion de 
l’AMMI.  

De toute évidence, il reste nécessaire de définir plus clairement les relations entre les 
Oblats et leurs associés laïques. Certains Oblats ne sont pas encore convaincus que le fait 
d’avoir des laïcs comme co-évangélisateurs, ou comme cohéritiers du charisme du Fondateur, a 
une grande valeur pour nous. Le «modèle traditionnel» de l’Église est un obstacle qu’il est néces-
saire de surmonter. Dans un monde où le nombre d’Oblats est en diminution, il est impératif que 
le rôle des associés laïques soit clairement articulé, et qu’un nouveau style de partenariat puisse 
voir le jour. Les laïcs représentent un énorme potentiel pour l’Église et pour les Oblats. Les 
Oblats doivent de toute urgence lire les signes des temps, et saisir le taureau par les cornes: 
qu’ils ouvrent les portes aux laïcs, sous peine de perdre au profit d’autres instituts leur position de 
pionniers dans l’Église. 



Synthèse des réponses aux questions adressées aux 
jeunes Oblats 

 

I Jeunes Oblats dans les cinq premières années de ministère  

1. Dans l’expérience que vous avez acquise depuis la fin de votre formation 
première, quels sont les principaux défis missionnaires auxquels vous avez été affrontés?  

2. Les premières années d’insertion à plein temps dans le ministère oblat vous ont-
elles aidés à réaliser votre idéal d’être partie prenante dans l’évangélisation du monde 
d’aujourd’hui? Quelles sont les difficultés que vous avez rencontrées à cet égard?  

3. En conséquence, qu’aimeriez-vous suggérer au Chapitre général concernant la 
formation oblate et les vocations, ainsi que le soutien que les jeunes Oblats doivent recevoir pour 
que le passage de la formation première à l’étape suivante de la vie oblate se fasse dans de 
bonnes conditions?  

1. Le questionnaire adressé aux Oblats dans les cinq années suivant la formation 
première est une nouveauté. C’est à la suite du vœu du Chapitre général de 1992, qui demandait 
qu’une attention particulière soit accordée à ce groupe, que la Commission précapitulaire a voulu 
leur donner la chance de s’exprimer. Les réponses sont venues de toutes les Régions oblates à 
l’exception de l’Amérique latine. On y trouve l’expression de jeunes qui ont pris au sérieux l’appel 
de Jésus Christ, les besoins de salut des hommes qui l’expriment, et la réponse propre de la 
famille oblate. On y trouve aussi l’écho d’un certain nombre de difficultés et de souffrances, et 
des appels adressés à la Congrégation.  

Les défis  

Défis concernant la personne de l’Oblat  

2. Au sortir des cadres bien structurés de la formation, face aux exigences de la mission, 
les jeunes Oblats se trouvent mis au défi d’être en réalité les hommes apostoliques qu’ils se sont 
proposé d’être. Cela est d’autant plus actuel que, dans plusieurs régions, le statut et le prestige 
du religieux et du prêtre se trouvent fortement mis en question. Faute d’un témoignage vrai, la 
parole de «l’homme de Dieu» n’intéresse plus.  

3. La première nécessité mentionnée concerne la vie spirituelle: pour un ministère 
efficace, les jeunes Oblats veulent prendre le temps d’un renouveau personnel, et ne pas se 
laisser dominer par l’agir au détriment de l’être. Ce renouvellement comprend l’étude, la réflexion, 
le discernement, mais particulièrement la prière, sans laquelle le témoignage est vide. Entre la 
prière et la mission, l’équilibre et la symbiose sont à trouver. De l’Afrique aux États-Unis, la vie de 
prière du jeune Oblat est interpellée aussi par les formes traditionnelles de la prière chères au 
peuple de Dieu, qu’ils ne se sentent pas en droit de mépriser ni de négliger.  

4. Une deuxième nécessité concerne la proximité avec les pauvres. En cela, les jeunes 
Oblats ont parfois l’impression de devoir quitter une mentalité hiérarchique dominant leur 
formation. Il s’agit de choisir une vie simple en résistant aux pièges de la consommation, de faire 
confiance à Dieu en renonçant à la sécurité illusoire qui vient de la possession des biens. Plus 
encore, notamment dans les situations extrêmes (Congo ex-Zaïre), les jeunes Oblats voient la 
nécessité de devenir des hommes de sacrifice, défenseurs des pauvres, artisans de paix dans un 
monde de violence et d’injustice: «Cela ne s’improvise pas».  

5. Dans d’autres contextes, le défi est de maintenir le zèle et l’enthousiasme 
missionnaires des débuts. Devant l’indifférence des jeunes et l’apathie du grand nombre, quand 
le travail pastoral est peu gratifiant et que l’on se sent comme un distributeur automatique de 
sacrements («sacramental conveyorbelt»), certains se sentent devenir cyniques, incapables de 
faire face aux nouveaux défis. Devant la crise des vocations, les abandons de confrères, la rareté 



des Oblats de leur âge, la chute de la pratique religieuse, certains sont tentés de désespérer de 
l’avenir. La solidité de la vocation est mise à rude épreuve.  

Défis concernant la communauté oblate  

6. Une conviction est exprimée par l’ensemble des réponses: la communauté est 
essentielle à la mission, et elle est elle-même mission. L’évangélisation aujourd’hui requiert que 
l’on partage en communauté, que l’on crée un sens commun, même si les tâches quotidiennes 
sont différentes. Ceux auxquels nous nous adressons doivent constater que nous agissons 
comme corps apostolique («que nous tirons à la même corde»), et non comme individus. Une 
difficulté est ressentie partout: le style de communauté dont on a fait l’expérience dans les 
années de formation ne se retrouve plus par la suite. Les jeunes Oblats veulent y croire malgré 
tout, même si les apparences sont contraires et l’adaptation difficile. Au sein de la communauté, 
chacun a besoin d’être reconnu pour lui-même: les jeunes Oblats savent qu’ils font partie de 
générations où chacun veut prouver qu’il est unique. Le défi pour la communauté sera avant tout 
d’exister par le partage et la prière, puis d’apporter de la sorte à chacun le soutien nécessaire 
pour ses luttes et ses besoins propres.  

7. Dans un monde déchiré par le tribalisme et les égoïsmes ethniques, il y a un 
témoignage particulier à donner comme communauté internationale. Ce défi est plus sensible 
quand le potentiel économique des uns et des autres n’est pas le même.  

Les défis du monde des pauvres d’aujourd’hui  

8. Parmi les défis que le monde actuel adresse aux ouvriers évangéliques, la modernité 
comme telle est peu mentionnée par les jeunes Oblats. Ils semblent bien plus attentifs aux 
grandes crises de la société actuelle, où dominent «argent, pouvoir et sexe». La situation varie 
selon les pays: misère matérielle avec la recherche lancinante de la survie physique (Congo); 
inégalités criantes liées au système des latifundia («landlords»: Inde) ou des castes, ou encore 
aux déplacements de population (par ex. immigration en Europe); heurts inter-ethniques; toutes 
les formes de corruption et de parasitisme; laideur sordide de la pauvreté urbaine dans les 
mégalopoles; alcoolisme et abus d’autres substances; fragilité extrême du mariage et du tissu 
familial. Ainsi, dans certains pays (par ex. Afrique) la famille monoparentale et les formes 
modernes de la polygamie sont des problèmes sociaux majeurs.  

9. Au milieu de ces maux, pauvres et marginaux peuvent manifester des exigences 
évangéliques, qui deviennent pour nous-mêmes Bonne Nouvelle. Plus généralement, les pauvres 
d’aujourd’hui, objet de notre mission, sont des blessés de la vie qui ont besoin de découvrir à 
travers un amour authentique leur dignité et le sens de leur vie. La masse des jeunes doute de 
l’ave-nir. Les formes sociales de pauvreté s’accompagnent d’une grande pauvreté spirituelle: 
ballotté entre les sectes et les illusions de bonheur, on ne sait où se diriger pour trouver quelque 
chose de profond et de consistant. Mais si, en quelques endroits, les gens sont avides 
d’approfondir la foi chrétienne (jeunes du Sénégal), la situation générale est très différente. 
Même en contexte chrétien, les masses sont aliénés de l’Église et paraissent inaccessibles, les 
jeunes sont apathiques («boredom»), la foi est sans impact sur la vie («irrelevant»). Dans 
l’Occident développé, c’est le règne de l’éphémère, de l’individualisme social et religieux: dans ce 
contexte, il est bien difficile d’établir de vrais liens.  

10. Dans tous les contextes, il y a urgence à faire se rencontrer la culture ou les cultures 
véhiculées dans le milieu social avec la culture de la foi habitée par les valeurs chrétiennes. De 
l’Inde à la France, de l’Afrique du Sud aux États-Unis, les situations de pluralisme culturel sont 
nombreuses: elles interpellent l’Église. Les jeunes Oblats savent qu’ils doivent s’adapter à des 
univers culturels qui ne sont pas ceux de leur enfance ou de leur formation. Concrètement, il 
s’agit d’abord d’apprendre la langue des gens, de connaître leurs coutumes et traditions; mais 
aussi de faire bouger les mentalités, y compris celles des croyants. Il est indispensable, ensuite, 
de repérer et de gérer les contradictions entre traditions sociales et valeurs chrétiennes, et d’aller 
à contre-courant des tendances antagonistes, afin de bâtir une société et une Église de la 
fraternité et de la complémentarité. L’universalité de l’Église doit toujours transcender l’ethnicité.  

11. Dans les sociétés développées, les jeunes Oblats se sentent particulièrement 



interpellés pour faire le lien entre la culture contemporaine émergente, qui fait déjà partie d’eux-
mêmes, et la culture chrétienne où les a plongés leur formation oblate. Aux jeunes d’aujourd’hui, 
ils veulent adresser dans leur langage une parole «juste», qui ait du sens: la médiation pastorale 
vise à retraduire pour les gens d’aujourd’hui l’importance primordiale de l’événement chrétien, à 
communiquer à d’autres l’enthousiasme de la foi, et à redonner au monde le goût de la paix 
intérieure et du bonheur d’être aimés de Dieu.  

Les défis concernant les tâches apostoliques confiées aux Oblats  

12. Devant les tâches et situations pastorales concrètes qu’ils assument, les jeunes 
Oblats mettent l’accent sur l’ouverture missionnaire et sur l’innova-tion, sur l’option à faire en 
faveur des pauvres et des plus lointains. Ils se veulent fidèles à l’héritage spirituel et aux 
engagements traditionnels (par ex. les écoles) de la famille oblate; mais, conscients de 
l’immensité du champ de mission et du petit nombre des ouvriers disponibles, ils demandent que 
des choix soit opérés, correspondant à la réalité des personnes et des peuples d’aujourd’hui. Ni 
le pasteur ni le troupeau n’ont le droit de se replier sur des arrières confortables. Le dialogue 
inter-religieux et la justice sociale sont deux préoccupations majeures, que la spiritualité et la vie 
chrétiennes n’ont pas le droit d’ignorer.  

13. Pour les jeunes Oblats, le rôle des laïcs dans la mission de l’Église est une évidence. 
Ils sont parfois déçus de la passivité des chrétiens ordinaires, trop dépendants du prêtre, ou 
encore du peu de disponibilité des meilleurs à s’engager. Ils se sentent appelés à partager avec 
eux leurs propres ressources spirituelles et intellectuelles, et à développer la coresponsabilité, 
notamment pour que le lien entre la foi et la vie sociale se fasse mieux. Ils sont préoccupés aussi 
de la nécessaire unité à trouver entre les agents pastoraux et la masse des fidèles. Dans les 
endroits où la prise de responsabilité des laïcs est une réalité, ils sentent le besoin de redéfinir le 
spécifique du religieux et du prêtre.  

De la formation première à l’étape suivante de la vie oblate  

Une transition et une épreuve nécessaires  

14. Une question spécifique concernant la transition entre les années de la formation 
première et les cinq années suivantes a été posée. Les réponses soulignent unanimement la 
difficulté du passage, la nécessité de le préparer dans les programmes de la formation première 
et celle d’un accompagnement spécifique. La plupart des jeunes Oblats sont heureux d’avoir 
réussi le passage; mais quelques réponses traduisent des souffrances qui demeurent.  

15. Il y a tout d’abord la joie de se retrouver en première ligne parmi les pauvres et les 
abandonnés et leurs besoins de salut, ce qui est la vocation propre de l’Oblat. C’est l’occasion de 
devenir plus utiles et créatifs dans l’évangélisation, d’aimer plus concrètement les gens 
rencontrés ou accueillis. Cela amène aussi la confrontation des idéaux généreux avec la réalité 
du monde et des personnes: la clarté et la cohérence des idéaux sont mis à l’épreuve, parfois 
rudement. Les difficultés sont souvent plus nombreuses que prévu, tant dans le champ 
d’apostolat que dans la famille oblate. Les jeunes Oblats, «serviteurs inutiles», ont alors besoin 
d’apprendre l’humilité, la persévérance dans le travail et la prière, l’abandon à Dieu; mais ils ont 
besoin aussi d’être accueillis, soutenus et encouragés, pour continuer à espérer, à croire en 
l’évangélisation.  

16. L’ensemble des réponses demande que le passage et la confrontation puissent se 
faire progressivement. Les jeunes Oblats ont besoin d’années d’apprentissage. Ils sont heureux 
de s’impliquer dans ce qui se fait déjà, plutôt que de se retrouver sans expérience et sans recul 
dans une fondation nouvelle. Par contre, ils veulent être en mesure de négocier la liberté du 
missionnaire face aux situations acquises ou aux exigences indues des Églises locales.  

De la communauté de formation à la communauté apostolique  

17. La formation première a lieu dans un contexte communautaire particulier: équipe de 
formateurs responsables, exercices nombreux... L’insertion apostolique suppose nécessairement 
un cadre différent, mais les jeunes Oblats ont besoin de trouver une communauté réelle, où on 



partage les expériences apostoliques, où l’on s’assied pour évaluer, où l’on travaille ensemble, 
où l’on vit la correction fraternelle, où l’on se soutient dans la prière: c’est pour eux un facteur 
essentiel d’épanouissement comme Oblats et comme ouvriers apostoliques. Dans bien des cas, 
cette attente a été frustrée.  

18. Les Oblats plus âgés avec qui les jeunes Oblats sont appelés à vivre sont vus 
comme des aînés sur l’expérience et la collaboration desquels on peut s’appuyer, et dont la 
sérénité interpelle et soutient. Le supérieur local a un rôle primordial à jouer, et les jeunes Oblats 
attendent beaucoup de lui: qu’il sache écouter avec sympathie, qu’il fasse preuve de 
compréhension et de confiance, qu’il soit capable de superviser, d’intervenir et de remettre par-
fois en question; ni interférences intempestives, ni laisser-faire. Enfin, il est important qu’ils 
puissent se retrouver entre Oblats de la même génération, ayant à faire face aux mêmes 
situations, même si cela doit se faire au-delà des frontières provinciales et nationales.  

Difficultés particulières  

19. La liste des difficultés rencontrées par les jeunes Oblats dans les cinq premières 
années suivant la formation première est longue.  

– Certaines difficultés sont liées au terrain même et à la mise en œuvre de la mission. 
Parfois, les jeunes Oblats découvrent un monde dur, où règnent injustice et violence; ou encore 
des fidèles peu réceptifs, qui ne répondent  

pas aux propositions apostoliques les mieux construites. On leur confie parfois des 
successions difficiles. Ils découvrent qu’ils ont des idéaux trop élevés et irréalistes, qu’ils sont mal 
préparés à la réalité missionnaire et s’épuisent dans des efforts apparemment inutiles.  

– Certaines équipes missionnaires auxquelles les jeunes Oblats sont affectés travaillent 
sans plan établi, sans esprit d’équipe; ou encore ils se voient inondés de beaux documents, de 
«nouvelles méthodes» qui restent sur le papier. Ils constatent qu’on ne leur fait pas confiance, 
qu’on ne leur confie pas de responsabilité, ou qu’on ne leur laisse aucune liberté pour réaliser 
leur idéal; ou au contraire ils sont surchargés de travail et cumulent les fonctions, au risque de se 
brûler («burn-out»). Livrés à eux-mêmes, sans accompagnement ni encouragement, ils 
s’essoufflent, et parfois ils sont paralysés par l’angoisse.  

– L’autonomie financière peut être source de difficultés dans quelques cas: la répartition 
des compétences en la matière entre la Congrégation et l’évêque est mal faite, et le jeune Oblat 
ne sait à qui se vouer; ou encore, certains Oblats sont en mesure de faire des cadeaux et en 
usent, se vantant alors de leur succès apostolique au détriment de confrères plus pauvres.  

20. Les difficultés liées à la communauté oblate sont les plus souvent citées et sans 
doute les plus douloureuses.  

– Au niveau provincial, le vieillissement et le manque d’hommes disponibles ont des 
effets néfastes. Parfois, les jeunes Oblats souffrent de l’immobilisme, de structures trop lourdes 
qui sont plus un handicap qu’une aide. Ils ont l’impression d’être des bouche-trous que l’on utilise 
pour «faire tourner la boutique»; lorsqu’ils veulent faire face aux nouveaux défis missionnaires, ils 
sentent que leurs aspirations ne sont pas partagées; ils sont renvoyés du Supérieur au Provincial 
et du Provincial au Supérieur, sans être vraiment entendus.  

– Au niveau local, ils ne trouvent pas toujours l’accueil voulu. Certaines communautés ne 
vivent pas dans la transparence («accountability»). Des membres plus anciens se montrent peu 
intéressés par les réunions et la prière commune, et ne sont pas ouverts à un partage de foi ou à 
des échanges sur l’activité apostolique; parfois, ils se sentent menacés par l’arrivée d’un plus 
jeune et réagissent agressivement. Certains supérieurs sont des autocrates sourcilleux, le jeune 
Oblat se sentant objet d’une surveillance méfiante; d’autres sont incapables de prendre une 
décision. Dans des situations tendues, il n’y a aucun dialogue entre confrères, et cela rejaillit sur 
le ministère. Manquant de points de référence après des années de formation peut-être trop 
structurées, souffrant de la solitude en communauté, le jeune Oblat déchante.  

21. Conscients sans doute d’être très exigeants envers les autres, les jeunes Oblats 



savent aussi porter un regard critique sur eux-mêmes. «Parfois nous-mêmes, jeunes Oblats, ne 
sommes pas sérieux concernant la vie» (Afrique). «Nous sommes critiques mais respectueux 
(‘critical and yet caring’) de nos confrères et de leur travail, tout comme du nôtre» (États-Unis). 
«Les difficultés sont une bonne chose: il faut apprendre par soi-même et ne pas toujours attendre 
qu’on nous prenne par la main» (Europe). 

Suggestions pour la formation oblate  

Concernant la formation première  

22. Pour les jeunes Oblats, il est important que les institutions de formation première 
disposent d’un nombre suffisant de formateurs qualifiés pour ce ministère. Voici le portrait idéal 
du formateur qui ressort des réponses: c’est un homme à l’esprit ouvert, disponible à plein temps, 
qui a reçu une formation spécifique et qui a acquis une expérience personnelle de la vie de com-
munauté et de la mission; il doit être «d’abord humain, puis saint, et non l’inverse»; il ne doit pas 
être seulement un enseignant, mais un éducateur, et plus encore un témoin. Les formateurs 
doivent être encouragés à suivre un programme de renouveau personnel. Ils doivent être 
capables d’apprendre en écoutant les membres en formation et les jeunes Oblats ayant achevé 
la formation première. Entre eux et les membres en formation doivent régner transparence et 
vérité, ouverture et confiance mutuelles; les uns comme les autres doivent être fidèles à leur vie 
religieuse.  

23. Concernant la formation première elle-même, les jeunes Oblats insistent avant tout 
sur la formation humaine et spirituelle, vue comme un tout intégré («holistic approach»): la 
spiritualité apprise est souvent jugée trop théorique, éloignée des besoins réels. Les jeunes ont 
besoin à toutes les étapes d’un accompagnement personnalisé, qui permette la croissance. Au 
centre, dans un contexte d’interdépendance en communauté, se trouve la personne du membre 
en formation, avec ses talents, ses besoins et ses faiblesses. Il doit devenir un homme 
d’intériorité et d’oraison, comptant avant tout sur le Christ pour être un bon missionnaire. Il 
vérifiera l’efficacité des valeurs chrétiennes pour le monde en commençant par les vivre. Il doit 
apprendre à apprendre par lui-même et à compter sur lui-même, y compris dans la prière; à être 
un homme de sacrifice entraîné à faire face à un monde de violence, d’injustice et d’indifférence 
religieuse. Il doit être mis devant les responsabilités, être encouragé à les prendre. Il doit 
apprendre la patience, à accepter les tensions et la résistance de l’autre («training in opposition 
handling»). Il doit apprendre à être un homme de communauté, une communauté où l’on sait 
s’interpeller et se soutenir mutuellement. Ces principes s’appliquent pleinement aux Frères 
oblats, pour lesquels la formation professionnelle n’est pas suffisante.  

24. La deuxième préoccupation dominante chez les jeunes Oblats est la nécessaire 
dimension missionnaire de toute formation oblate; une grande insistance est mise sur le réalisme 
de cette formation. Les membres en formation doivent prendre conscience des réalités de la 
vocation missionnaire oblate dans la situation concrète d’un pays, d’une culture, avec ses joies et 
ses exigences, ses droits et ses devoirs; ils doivent être préparés à en affronter les défis. Mais 
cela doit se faire sans préjudice de l’ouverture aux besoins du monde et de l’Église universelle. 
Toute formation pastorale doit s’insérer d’emblée dans le projet pastoral de la Province oblate, 
avec ses divers types de service; mais elle doit aussi envisager la réalité changeante du monde, 
les nouveaux défis qui apparaissent, enseigner la lecture des signes des temps, et ce que c’est 
que la flexibilité et l’innovation.  

25. La formation missionnaire doit intégrer l’approche théorique et l’expé-rience concrète, 
elle-même objet d’accompagnement et de relecture. Une confrontation avec la dureté de la vie et 
la réalité quotidienne de la mission est indispensable. L’insertion («exposure») dans des lieux 
significatifs, notamment de pauvreté, est indispensable; cela prendra notamment la forme de 
stages longs (2 à 3 ans selon certains) dans des situations pastorales, au pays ou à l’étranger. 
Plus généralement, les institutions de formation doivent s’ouvrir sur le monde extérieur, sur la 
collaboration avec les laïcs, sur le dialogue avec les autres cultures et les autres religions. 
L’apprentissage de la dimension communautaire de l’apostolat oblat commence aussi dès cette 
période. Étant donné les difficultés mentionnées plus haut, les jeunes Oblats demandent que l’on 



ne cache rien aux membres en formation concernant la réalité vécue dans la Congrégation, avec 
ses points forts et ses faiblesses, et notamment pour ce qui est de la réalité communautaire, et 
cela «afin de grandir dans l’amour de la Congrégation et de ses membres» (Asie).  

26. Dans le domaine des contenus de la formation, diverses propositions sont faites: sur 
le plan général, le divorce entre la formation intellectuelle (théologique ou spirituelle) et la 
formation pastorale doit être surmonté. La formation première doit fournir une formation 
doctrinale solide en vue d’une évangélisation en profondeur, notamment dans les domaines du  

mariage et de la vie familiale, de l’anthropologie; un enracinement solide dans la tradition 
théologique et liturgique de l’Église, pour préparer à faire face aux mutations et aux tempêtes. 
Les membres en formation doivent être préparés à entreprendre la réflexion théologique pour 
leur propre compte, de façon à pouvoir s’adapter sans rigidité ni laxisme aux exigences concrètes 
de la mission. Une attention particulière doit être donnée à la spécificité de la mission du religieux 
et du prêtre, pour une Église où les laïcs prennent de plus en plus leur place propre.  

27. Plus en particulier , on demande pour les membres en formation première: une 
initiation sérieuse aux tendances actuelles de la théologie pastorale et de la missiologie, 
particulièrement concernant l’inculturation, vu la confusion régnant dans ce domaine (Asie); une 
introduction aux méthodes d’analyse sociale appliquées à la vie religieuse et au ministère; une 
sensibilisation aux questions concernant la justice, la paix, le droit; une initiation aux ministères 
spécialisés, y compris pour le monde rural (Afrique); une préparation spécifique à l’expatriation; 
l’apprentissage des langues étrangères.  

Concernant la pastorale des vocations  

28. Pour ce qui concerne l’éveil des vocations oblates, les jeunes Oblats ont conscience 
que tous sont responsables. De nouvelles manières d’être au milieu des jeunes sont à inventer. 
Les communautés sont invitées à s’ouvrir (visites, repas...), mais surtout à vivre une vie plus 
inspiratrice pour des jeunes; là où elles existent, les écoles oblates sont un potentiel à valoriser. 
Mais les contacts personnels sont souvent plus efficaces pour trouver le chemin du cœur des 
jeunes. À partir des contacts nés dans le ministère ordinaire, des réseaux sont à inventer, avec 
un accent typiquement oblat. Il y a lieu d’opérer un discernement approfondi dans le choix des 
candidats (Afrique), et de ne pas accepter trop facilement les demandes spontanées, qui peuvent 
être formulés par des personnes «étranges ou naïves» (Europe). Il faut pouvoir proposer à des 
jeunes un idéal de la mission oblate qui ne se cantonne pas à des ministères de routine (États-
Unis). La vocation du Frère oblat doit être valorisée.  

Concernant la formation continue des jeunes dans les premières années de 
ministère  

29. La première préoccupation qui apparaît dans les réponses est celle de réussir la 
première insertion, ce qui n’est pas acquis d’avance. Ceux à qui il revient de donner l’obédience 
doivent bien choisir les communautés et les Oblats qui sont capables d’accueillir, d’accompagner, 
de faire grandir le  

jeune Oblat. Cela implique une évaluation et une supervision dans cette perspective des 
communautés et des équipes missionnaires, éventuellement qu’il y ait un programme d’insertion 
avec un facilitateur.  

30. Les jeunes Oblats ont besoin de trouver un chez-soi, la compréhension et le soutien 
des autorités et des confrères, la possibilité d’un dialogue et d’un partage de vie. Ils souhaitent 
pouvoir choisir une mission signifiante pour aujourd’hui; mais ils sont également conscients que 
les Provinces ont des engagements à honorer, et que certains travaux qu’on ne souhaite pas a 
priori peuvent faire partie d’un authentique appel missionnaire: il y a un équilibre à trouver entre 
l’enfermement dans les «grosses maisons» et l’innovation à tout prix (Europe). Il faut éviter de les 
écraser de travail et de les charger trop vite de responsabilités: leur laisser le temps d’absorber le 
choc du passage et de réapprendre, d’une nouvelle manière, ce que veut dire vivre et travailler 
en communauté. Enfin, la durée de la première insertion doit être optimisée: assez longue pour 
que le jeune Oblat ait le temps de réaliser quelque chose et de faire du neuf; assez brève pour 



qu’il ne s’encroûte pas ou ne se sente pas indispensable, mais reste flexible et disponible (les 
indications divergent entre «pas plus de trois ans» et «au moins cinq ans»).  

31. L’ensemble des réponses demandent un programme spécifique de formation 
permanente et un suivi pour cette période de la vie. Les jeunes Oblats ont besoin d’être 
accompagnés personnellement, comme au temps de la formation première, par des Oblats plus 
anciens et expérimentés: un accompagnement spirituel orienté vers la pratique («Dieu vit en moi, 
Dieu se manifeste à travers moi») et accompagnement pastoral. La visée est d’abord 
d’apprendre à vivre radicalement les Constitutions et Règles, en devenant des hommes 
évangéliques; puis d’acquérir la confiance en soi, en apprenant à gérer ses propres faiblesses et 
celles des autres, ainsi que les difficultés et les échecs du ministère; enfin, de recevoir des 
compléments de formation dans les domaines les plus importants, ou du moins dans des 
domaines spécialisés (exemples cités: justice et paix, linguistique, missions populaires, faits 
culturels de la population à évangéliser...). Parmi les moyens, les réponses citent essentiellement 
des sessions régulières et obligatoires: par ex. deux semaines par an pendant cinq ans. Un 
groupe propose au bout de trois à cinq ans une session plus longue destinée à renforcer l’identité 
oblate, dont le thème serait le charisme oblat et l’expérience missionnaire; cette session 
comprendrait des apports, l’étude personnelle, un temps de renouveau spirituel; elle pourrait 
opportunément être organisée au plan international ou régional.  

32. L’ensemble des réponses voit aussi un grand intérêt à faire jouer la dynamique 
interpersonnelle, la fraternité et la solidarité entre jeunes Oblats se trouvant dans la même 
situation. Entre eux, ils ont besoin de partager leurs espoirs, leurs rêves, leurs peurs, leur foi, 
autant sinon plus que de suivre des programmes bien construits. Certains se trouvent isolés dans 
des Provinces d’âge moyen élevé, et imaginent une retraite annuelle et des vacances communes 
entre Oblats plus jeunes. Tous souhaitent établir des liens, faire naître et entretenir un sentiment 
commun d’appartenance, réfléchir et prier, partager les expériences des uns et des autres, 
imaginer ensemble la mission oblate telle qu’elle peut être dans le monde d’aujourd’hui. De tels 
liens peuvent s’étendre au-delà des frontières provinciales et nationales, ou encore être 
entretenus avec la génération en formation première.  

33. Enfin, un groupe souhaite recevoir des orientations et directives du Chapitre général, 
et pouvoir s’y faire entendre.  

II Les jeunes Oblats en formation première  

1. Dans votre expérience, surtout vis-à-vis du monde des jeunes, quels sont les 
principaux défis que les Oblats devront affronter pour répondre aux exigences de la mission?  

2. De quel type de formation personnelle, intellectuelle, spirituelle, professionnelle, 
les Oblats ont-ils besoin aujourd’hui pour être en mesure de porter la Bonne Nouvelle au monde 
moderne (cf. nouvelle culture, sécularisation, économie planétaire, jeunes...), tout en apportant 
un soutien actif aux valeurs dont sont porteurs ceux qu’ils entendent servir?  

3. En conséquence, quels points d’attention aimeriez-vous suggérer au Chapitre 
général de 1998? Avez-vous des suggestions particulières à faire pour ce qui concerne la 
formation et l’éveil des vocations?  

1. Défis 

Les Oblats en formation première ont formulé à l’intention du Chapitre général divers 
défis; ils se réfèrent surtout au monde des jeunes, mais sans exclusive.  

A. Pour ce qui concerne nos rapports avec les jeunes : ils recherchent des rapports 
sincères et transparents, des relations personnelles «face à face», et nous demandent 
compréhension, proximité et accompagnement; que nous sachions leur ouvrir nos maisons, leur 
faire confiance et leur donner des responsabilités dans la pastorale des jeunes eux-mêmes; que 
nous les aidions à approfondir leur vie chrétienne, et les aidions à reporter leur espérance vers 
les valeurs chrétiennes plutôt que vers la technologie et la modernité.  

B. En ce qui concerne notre connaissance du monde des jeunes: ils demandent que 



nous les connaissions tels qu’ils sont: les carences affectives, les problèmes en famille, les 
moments de désorientation, parfois d’indifférence religieuse, les crises, frustrations et angoisses, 
leur attrait pour la consommation, les problèmes d’emploi et de pauvreté, leur manque de 
motivations, leur hétérogénéité.  

C. Pour ce qui est de notre travail, les jeunes demandent que nous ayons plus de 
dynamisme; que nous partagions notre mission avec eux (leur permettions de travailler avec 
nous), que nous suscitions des leaders parmi les jeunes; que nous les écoutions pour connaître 
leur propre désir d’annoncer la Bonne Nouvelle; que nous préparions des Oblats pour rejoindre 
les plus lointains, en recherchant de nouveaux moyens pour cela (retraites et missions pour les 
jeunes). Que nous aidions à la création d’emplois pour les jeunes déçus de la vie, de façon à ce 
qu’ils retrouvent le sens de l’existence et l’espérance; que nous soyons missionnaires dans la 
diversité et le pluralisme religieux; que nous sachions nous adresser à un monde sécularisé et du 
point de vue des mécanismes d’oppression sociale; que nous suscitions des centres de 
réhabilitation pour les jeunes; que nous soyons compétents pour les médias. Dans le domaine 
éducatif, ils demandent de recevoir une formation générale et une formation morale spécifique; 
que nous ayons une pastorale générale des vocations, que nous préparions les jeunes à un 
mariage chrétien réussi, que nous les aidions à faire le passage de la jeunesse à l’âge adulte; 
que nous aidions à l’émergence de nouvelles façons d’être Église, capables d’attirer les jeunes: 
«Faire que l’Église présente aux jeunes un visage sympathique».  

D. Pour ce qui concerne notre témoignage oblat, ils demandent que nous soyons source 
d’espérance; que notre vie exprime authentiquement notre idéal oblat; que nous soyons une 
inspiration pour leur foi par notre vie de prière, par notre sainteté et par notre engagement direct 
dans l’annonce du Christ; que nous leur donnions un vrai témoignage de vie oblate, de charité 
fraternelle, de chasteté, d’identification au Christ et d’abandon de toute chose en vue du 
Royaume (c’est l’unique façon de stimuler les vocations); que nous recherchions une meilleure 
intégration entre nous en valorisant les relations humaines; que nous adoptions un nouveau style 
de vie qui soit parlant et signifiant pour aujourd’hui. Ils nous mettent en garde contre une forme 
de sécularisme qui s’est insinué jusque dans notre vie religieuse, et qui empêche d’être témoins 
authentiques de ce que nous prêchons. De même, ils font remarquer que notre présence parmi 
les jeunes doit être qualifiée par notre être religieux, de façon à ce que cela représente un défi 
pour eux (une présence «quelconque» serait inutile).  

Les jeunes mentionnent encore d’autres défis face à la mission de demain: 
l’incompétence, l’inadaptation à la culture et aux us et coutumes de la région ou du pays, et le 
scandale donné par certains types de conduite; le blocage provoqué par la culture traditionnelle 
et la civilisation occidentale; la prolifération des sectes et l’attrait exercé par les nouveaux 
mouvements religieux; la banalisation du sexe; la sécularisation et la laïcisation; la pénétration 
des valeurs séculières liées aux biens matériels; l’immoralité et le manque de foi authentique; 
l’intoxication par les drogues; l’influence politique; le fondamentalisme islamique, l’ignorance et la 
superstition; l’incapacité des laïcs à accepter les erreurs commises par des prêtres et des 
religieux; la dépendance économique des personnes par rapport aux Oblats quand chacun 
devrait contribuer selon ses possibilités propres. Là où les jeunes sont affectés par la guerre 
civile et la violence, ils considèrent que le message d’amour et de réconciliation dont nous 
sommes porteurs est un grand défi. Dans d’autres contextes, ils regrettent que l’Église se 
présente comme une institution caractérisée par des règlements sévères, mais qui n’ont plus de 
signification ou d’actualité: nous devons faire que la foi soit plus attrayante pour eux. 

2. Type de formation et style de formation 

Les jeunes Oblats, en expliquant de quel genre de formation ils ont besoin pour 
évangéliser le monde d’aujourd’hui, affirment d’une part le besoin d’une théologie et d’une 
spiritualité solides, qui ne soient pas livrées à des modes passagères et tendancieuses; et d’autre 
part celui d’une formation diversifiée, personnalisée et adaptée à ce qu’ils sont et au monde qu’ils 
sont appelés à servir.  

Solidité et qualité de la formation de base  



Ils expriment clairement leur désir de recevoir une formation générale de base solide et 
de qualité: la formation spirituelle doit les amener à acquérir les convictions personnelles propres 
à en faire des «hommes de Dieu» et des «hommes de communion»; cette formation spirituelle 
doit être le complément d’une formation et d’une maturité humaines qui en sont la base. Il s’agit 
dès lors de donner davantage d’importance à la maturité humaine qu’à la formation intellectuelle; 
de rechercher l’intégration en l’être (être Oblats) et l’agir (réaliser les tâches propres aux Oblats); 
de donner priorité aux aspects psycho-spirituels chez les membres en formation; de les amener à 
intérioriser leurs connaissances bibliques et théologiques pour les faire leurs, les intégrer et les 
vivre; de les préparer à assumer leurs responsabilités dans leur propre vocation et dans leur 
action parmi les personnes (ne pas être des «mineurs perpétuels»); de leur apprendre à goûter la 
valeur de la direction spirituelle, tant celle que l’on reçoit que celle que l’on donne. En un mot, ils 
font connaître que la formation humaine et spirituelle doit les amener à une authentique 
conversion, à s’évangéliser eux-mêmes, afin de pouvoir ensuite amener les personnes à la 
conversion et à l’évangélisation; ils ne veulent pas être les protagonistes d’un pur activisme 
social.  

En référence à leur préparation académique fondamentale, plusieurs jeunes Oblats 
suggèrent que l’on dépasse les catégories de «conservateurs» et de «progressistes», qui ne 
correspondent pas à leur propre quête du sens (dans la double acception de «signification» et de 
«direction») de la société actuelle. En conséquence, il s’agit d’acquérir avec audace et ténacité 
un Christ et une Église «qui ont autorité» (les mêmes «aujourd’hui, hier et toujours»); de 
présenter un Christ «total», et d’assumer une fidélité radicale en tant qu’Oblats dotés de «visée» 
et de «zèle», comme le Fondateur le demande dans la Préface des Constitutions et Règles. 
Aussi, ils demandent:  

Que leur soit présenté un enseignement biblique et théologique solide et sain, enraciné 
dans l’enseignement actuel de l’Église; que l’on n’envoie pas les scolastiques suivre des cours 
dans des institutions qui propagent des «théologies de dissension»;  

Dans la formation dispensée par les maisons oblates, que l’on ne compose pas et que 
l’on ne se laisse pas contaminer par des «modes et courants» suspects; que l’on n’aie pas 
recours à des «techniques» et «méthodes» psychologiques et spirituelles du moment, 
tendancieuses ou négligeables, sous prétexte d’être «modernes» (ou bien, qu’on ne les utilise 
qu’avec discernement et avec les corrections voulues);  

Que l’on reconnaisse l’expérience et la préparation des membres en formation qui sont 
déjà pleinement adultes.  

Formation diversifiée, personnalisée et adaptée  

Au-delà des enseignements habituels de philosophie et de théologie, les jeunes 
suggèrent une multitude d’autres connaissances nécessaires à l’Oblat d’aujourd’hui. Cela 
comprend notamment:  

La connaissance et l’utilisation des médias pour pouvoir créer et diffuser des propositions 
alternatives;  

Une formation aux arts, à la politique, à l’écologie, aux questions sociales, à la promotion 
de la justice et de la paix;  

Le développement des études spécialisées et post-universitaires;  

La flexibilité nécessaire pour une formation contextualisée;  

Une initiation aux cultures où les Oblats sont à l’œuvre (inculturation), ainsi qu’au 
dialogue dans une société pluraliste;  

L’intégration de la spiritualité locale (par ex. africaine) dans la formation, de façon à 
respecter les racines culturelles des membres en formation, et à les préparer à mieux servir leur 
propre peuple – c’est-à-dire l’inculturation dans le processus même de la formation;  

De bonnes relations à cultiver avec les familles des membres en formation;  



Une éducation spécifique pour être à même d’affronter le libéralisme, l’amoralisme, la 
déchristianisation et la sécularisation;  

Une préparation spécifique au monde d’aujourd’hui (postmodernisme, sectes, 
œcuménisme); une formation qui parte d’une immersion dans le monde et ses problèmes, en 
évitant de la situer dans un contexte irréel, artificiel et sentimental: en effet, une formation 
éloignée ou coupée d’un milieu réel et des cultures du monde actuel pourra éviter des erreurs 
pendant le temps de la formation, mais les erreurs viendront plus tard; il est préférable que cela 
arrive plus tôt;  

Un accompagnement authentique de la part des formateurs, qui ne doivent pas être de 
simples spectateurs, ni des contrôleurs exigeant le respect de structures extérieures;  

Des spécialisations en anthropologie, en psychologie, en missiologie, en économie, en 
informatique, en pédagogie (en vue de l’enseignement dans les écoles et les collèges), dans le 
dialogue inter-religieux, en sociologie, en homilétique.  

Ils suggèrent aussi une initiation à d’autres savoir-faire: techniques d’animation; 
évaluation des valeurs humaines; discernement entre la technologie qui est au service de la vie 
et celle qui est semence de mort; adaptation géographique, culturelle et psychologique du 
missionnaire; préparation au leadership; autodiscipline, etc.  

Bien entendu, il n’est pas envisageable que tout le monde étudie tout: il faut tenir compte 
des intérêts personnels de chacun et des besoins de la mission. Il convient de rechercher dans la 
mesure du possible l’épanouissement du membre en formation. Quelques-uns demandent qu’on 
leur permette d’acquérir au cours de leur formation première une large expérience pastorale 
(deux ou trois ans avec interruption des études). Dans le même sens, d’autres réponses 
mentionnent le grand intérêt d’avoir une maison de formation insérée dans les quartiers 
populaires, du fait que cela les aide dans leur formation personnelle et spirituelle: ils bénéficient 
d’une «spiritualité incarnée», «au milieu de personnes concrètes». D’autres demandent que le 
ministère oblat ne se limite pas au travail paroissial, et que l’on prépare les membres en 
formation à servir les pauvres «aux multiples visages». D’autres encore demandent de savoir à 
l’avance le milieu de travail qui sera le leur, de sorte que lorsqu’il s’agira de choisir le thème 
d’étude pour la licence, ils puissent réaliser un travail qui leur serve concrètement et immé-
diatement. Enfin, les jeunes en formation indiquent que la formation doit être graduelle et 
progressive, adaptée à chaque étape (prénoviciat, noviciat, postnoviciat, stage); mais cela doit se 
faire sans ruptures entre les étapes et respecter le rythme propre de chacun des jeunes. 

3. Autres points abordés et suggestions pour le Chapitre Général 

Les jeunes Oblats en formation première attirent également l’attention sur différentes 
réalités, et font au Chapitre général des suggestions, soit générales, soit relatives à la pastorale 
des vocations et à la formation.  

En général:  

Que l’on accorde de l’importance aux cultures, aux us et coutumes et aux langues 
locales;  

Qu’un Oblat en formation première de chaque Région soit membre du Chapitre général;  

Que les Conseillers généraux visitent suffisamment leurs Régions pour être au courant 
des problèmes;  

Que les Oblats plus âgés acceptent de se renouveler et d’actualiser leurs connaissances 
(«recyclage»);  

Que l’on entreprenne des «missions populaires» et des «campagnes d’évangélisation»;  

Que les Oblats retrouvent l’authenticité de leur vocation, afin de donner l’unique 
témoignage capable d’attirer les jeunes et de constituer pour eux un défi;  

Que le Chapitre général réaffirme l’option préférentielle pour les pauvres et pour les 



jeunes;  

Que les Oblats ouvrent aux jeunes leurs maisons et leurs communautés;  

Que tous les Oblats s’engagent dans la pastorale et la promotion des vocations;  

Qu’il y ait des Oblats qualifiés en psychiatrie ou du moins en psychologie, qui soit à 
même de traiter spécifiquement les problèmes d’identité sexuelle chez les Oblats, et qui puissent 
aider à surmonter les problèmes et à éliminer une grande cause de scandale.  

Concernant la pastorale des vocations:  

Que chaque Province ait un ou plusieurs Oblats chargés à temps plein de la pastorale 
des vocations, pour organiser et réaliser des activités spécifiques dans ce domaine;  

Que l’on ne cache pas au jeune qui s’approche de nous le radicalisme de notre vocation, 
pour qu’il n’ait pas d’idées fausses ni de motivations inadéquates; que l’Oblat responsable de 
l’admission des candidats ait l’esprit critique pour discerner entre fausses et vraies vocations; que 
l’on soit vigilant en acceptant des vocations venant de foyers désunis ou irréguliers, de façon à 
éviter les motivations occultes, ou des projets personnels étrangers à la vocation oblate;  

Qu’il y ait un accompagnement suivi du jeune avant le prénoviciat; cet accompagnement 
doit commencer dans la famille même du futur membre en formation; et que notre mission avec 
ses exigences leur soit clairement connue depuis le premier jour;  

Que l’on fasse participer les jeunes à des missions populaires ou à des missions pour la 
jeunesse; que l’on partage avec eux, et qu’on leur ouvre nos maisons et nos communautés;  

Que dans la pastorale sacramentelle en milieu paroissial et dans l’ani-mation de groupes 
de jeunes l’on soit attentif aux vocations oblates;  

Que l’on propose des expériences de jeunes «coopérants» bénévoles, y compris à 
l’étranger, en leur assurant orientation, accompagnement et évaluation: de telles expériences 
peuvent être sources de vocations;  

Qu’au lieu de chercher des vocations dans les séminaires diocésains (les séminaristes 
ont d’autres perspectives missionnaires, par exemple «Fidei Donum»), l’on propose ce qui nous 
est spécifique: la mission en communauté apostolique et le caractère international de la 
Congrégation;  

Dans le cadre des mouvements ou centres de jeunes gérés par les Oblats, tout en 
formant les jeunes dans les valeurs oblates, que l’on évite de les séparer de leur milieu d’origine 
et de leur paroisse, parce que c’est là qu’ils doivent vivre leur vocation;  

Que l’on cherche la qualité plus que la quantité.  

Dans l’œuvre de la formation proprement dite:  

Que l’on élabore un programme de formation spécifique des Frères, pour qu’ils ne se 
sentent pas marginalisés ou inutiles dans les communautés et dans la Province;  

Qu’entre les formateurs et les membres en formation règne la confiance mutuelle et une 
amitié vraie;  

Que l’on forme le jeune Oblat à la liberté et à la responsabilité (autoformation), de sorte 
qu’il travaille en conscience et par conviction, plutôt que de donner priorité aux structures;  

Que l’on forme le jeune Oblat à l’esprit critique, pour qu’il sache discerner les signes des 
temps, signes de vie et signes de mort;  

Que les formateurs ne soient pas improvisés, qu’ils soient préparés à dialoguer avec les 
jeunes et à repérer leurs aspirations;  

Qu’il y ait davantage de formateurs autochtones;  

Que les formateurs ne soient pas choisis sur le seul critère de leur qualification 



académique;  

Que les formateurs soient en nombre suffisant, en proportion du nombre de membres en 
formation, de façon qu’ils puissent assurer à chacun l’accompagnement adéquat;  

Que les formateurs aient entre eux une conception unanime de la formation, de ses 
programmes et de sa méthode;  

Que les formateurs soient bien conscients que les remises en question de la part des 
membres en formation ne sont pas toujours authentiques ni convaincantes; qu’ils les aident à 
surmonter tout manque d’authenticité mais acceptent volontiers les authentiques remises en 
question;  

Que l’on ne fasse pas obstacle aux authentiques vocations missionnaires; au contraire, 
que dans la formation on privilégie la formation missionnaire;  

Que l’expérience apostolique soit davantage développée dans le cadre du noviciat;  

Qu’au cours de la formation l’on ait la possibilité d’expériences pastorales avec d’autres 
groupes ecclésiaux (non oblats);  

Qu’au scolasticat l’on donne une formation spécifique à la pastorale des jeunes;  

Que tout en donnant une introduction ou initiation générale commune à tous, l’on 
introduise dans la formation de chaque Oblat la préparation à un apostolat spécifique;  

Qu’il y ait la possibilité d’échanges de scolastiques et de formateurs entre divers pays, 
ainsi que d’expériences missionnaires et de stages dans d’autres pays;  

Que l’on organise des rencontres de scolastiques au plan de la Région ou de la sous-
Région;  

Qu’avant l’oblation perpétuelle il y ait un programme de second noviciat.  

 



Évangéliser un monde sécularisé Un regard sur l’Europe  

Gianni COLOMBO, O.M.I.  

Préambule  

En prenant connaissance des réponses au questionnaire relatif au thème du prochain 
chapitre général (‘L’évangélisation des pauvres à l’aube du troisième millénaire’), on a tout de 
suite l’impression que les Oblats sont d’une manière vitale insérés dans le dynamisme de 
l’histoire et de la culture contemporaines qui sont autant de provocations destinées aux 
communautés chrétiennes afin qu’elles s’interrogent sur leur identité et sur leur mission. Les 
visages traditionnels et contemporains des pauvres nous sont autant d’interpellations, qui mettent 
à nu nos pauvretés et nous invitent à réviser notre vie et nos engagements apostoliques (1

ère
 

partie). L’ampleur des ministères d’Église qui nous sont confiés fait que notre préparation, 
l’authenticité de notre témoignage, l’efficacité de notre apostolat apparaissent discutables (2

e
 

partie). Par ailleurs, la conscience que nous avons de travailler en Église, pour elle et avec elle 
nous semble plus évidente, avec un style de vie caractérisé par la simplicité, la pratique de 
l’accueil, le dialogue et la convivialité à l’égard de tous (3

e
 partie). Le vécu et le témoignage que 

nous donnent les jeunes Oblats constituent un engagement pour toute la Congrégation à 
emprunter ces mêmes chemins (4

e
 partie). Les richesses et les ambiguïtés, les espérances 

comme les craintes, les opportunités et les tentations de la fin d’un millénaire requièrent un don 
total «pour pouvoir discerner la volonté de Dieu, ce qui est bien, ce qui lui est agréable, ce qui est 
parfait» (Rom 12,2), dans l’obéissance à l’Esprit qui nous précède en même temps qu’il nous 
accompagne dans la mission.  

1. L’homme européen dans la postmodernité 

En parcourant les descriptions et les interprétations de la situation actuelle dans le 
Continent européen, nous nous trouvons face à des situations de désarroi, d’ambiguïté, de 
complexité et de désenchantement

1
. Nous vivons une période de mutations rapides et profondes, 

dont il est malaisé de discerner l’importance et l’orientation, pour autant qu’elles envahissent la 
totalité de l’existence individuelle et sociale

2
. Aucun domaine de l’expérience humaine n’échappe 

aux transformations qui ont trait à l’économie ou à la politique, la communication et la culture, la 
morale et la religion.  

Depuis vingt années, il est question de condition et de culture postmoderne, comme 
aussi de réaction de refus par rapport à la modernité

3
. On abandonne la confiance aveugle que 

l’on accordait à la raison qui, à travers les découvertes de la science et des technologies les plus 
sophistiquées, s’était portée garante d’un progrès illimité: aux certitudes se substituent les 
convictions individuelles; à la recherche de la vérité l’affirmation des opinions; les affirmations de 
vaste dimension puisées dans les idéologies et les religions ont été supplantées par de petites 
histoires qui ne dépassent guère le plan personnel. Nous assistons à la dissolution des 
références institutionnelles que sont la famille, l’école, l’État, les Églises, tandis que s’affirme un 
pur subjectivisme qui bien souvent se mue en narcissisme ou en nihilisme. Le processus de 
globalisation, surtout dans les secteurs de l’économie et de la communication, tend à imposer 
une ‘superculture’ informe, qui dénature et tend à absorber les cultures traditionnelles, 
provoquant de nouvelles formes de colonialisme. Il s’en déduit des attitudes qui poussent à 
privilégier l’expérience du moment qui prend le pas sur l’engagement définitif, l’émotivité face au 
rationnel, le particulier préféré à la totalité, la possession-consommation préférées à la 
profondeur de l’être et à la contemplation.  

L’attention à ces phénomènes culturels qui paraissent barrer la route à toute possibilité 
d’annonce évangélique ne doit nullement nous empêcher de repérer les chances qui s’offrent à 
nous pour une nouvelle évangélisation. Dans l’époque qui est la nôtre, on devient plus 



profondément sensible aux valeurs de démocratie et de tolérance dans des contextes sociaux 
pluralistes.  

Le rapport homme-femme se redéfinit, avec une reconnaissance de leur dignité 
réciproque, la différence érigée en valeur qui entraîne la réciprocité. Le dialogue œcuménique et 
interreligieux donne lieu à de nouveaux itinéraires de réconciliation et d’humanisation de la 
culture et des cultures. Même avec bien des ambiguïtés marquées par le sectarisme et le 
fondamentalisme, on perçoit une aspiration nouvelle de l’être par rapport au sacré et au religieux 
tandis que se confirme l’exigence d’un retour à l’éthique. Malgré des contradictions qui sont 
évidentes, de nouveaux sentiers s’ouvrent pour proposer une reconnaissance de la dignité de la 
personne, le primat à accorder à la conscience, la valeur intrinsèque de la liberté

4
.  

Quelles attitudes dès lors prendre face à la culture sécularisée? De fait, il semble 
possible d’envisager des modalités de réponse qui pour nous sont au nombre de trois

5
: la plus 

apparente est la tendance à affirmer avec force le fait que christianisme et culture contemporaine 
sont irréconciliables. Avec des tonalités bien déterminées, on revendique l’identité chrétienne, 
condamnant sans nuances la culture antagoniste qu’est la sécularité. Même si on note 
d’authentiques obstacles à l’évangélisation, cette attitude débouche souvent sur le fanatisme, sur 
le choix de la fuite lorsque le dialogue s’avère être source de lassitude, sur la crainte face à la 
nouveauté, que l’on préfère condamner sans appel plutôt que chercher à en découvrir le sens. 
L’attitude opposée consiste dans une acceptation dénuée de toute critique de ce que la culture 
propose. On se laisse dominer par les modes dominantes, nous abandonnant au courant des 
opinions et des styles de vie qui prennent le dessus au détriment d’une confrontation avec les 
valeurs évangéliques et la ‘folie’ de la croix.  

En excluant ces deux réactions de caractère adolescent, il existe une troisième attitude 
qui a cours: le discernement évangélique. Discerner veut dire examiner, s’interroger, rechercher, 
évaluer, vérifier, porter un jugement sur toute réalité à la lumière de la Parole. La force et l’art du 
discernement consistent à procéder à une évaluation des paroles humaines à l’aune de la Parole 
divine. C’est uniquement dans cette perspective qu’il est possible de découvrir les ‘semences du 
Verbe’ dans le moment historique et culturel où nous sommes. Ainsi, exclusivement, nous nous 
trouvons en capacité de reconnaître les méfaits du péché et de saisir l’action de l’Esprit qui guide 
les démarches du missionnaire. 

2. Une Église en état de mission  

La certitude qui guide le renouveau des communautés chrétiennes en Europe est celle-
ci: le temps de la ‘chrétienté’ est définitivement révolu, rendant toute nostalgie du passé illusoire 
et stérile. Un choix d’évangélisation missionnaire s’impose qui place toute communauté en état 
de mission. Évoquer cet ‘état de mission’ signifie reconnaître que l’action pastorale doit modifier 
les mentalités, les méthodes comme les objectifs, étant acquis qu’elle n’a plus pour destinataire 
un peuple marqué par la foi, mais qu’elle doit viser à rejoindre des espaces d’incroyance et 
d’indifférence. En outre, pour les pratiquants et les croyants, une pastorale de ‘conservation de 
ce qui existe’ ne suffit plus, car leur foi et leur appartenance à une communauté de chrétiens 
exigent d’être fondées à nouveau, de se confirmer et se justifier dans un contexte jusque là inédit 
au plan socio-culturel. Être chrétien, de fait, n’est plus un fait allant de soi, fruit d’une socialisation 
religieuse spontanée dans la famille et l’Église, mais bien un choix personnel réel, à faire de 
façon consciente.  

Le terme même ‘évangéliser’ exprime bien ce qui a manqué aux communautés des 
chrétiens: il désigne bien la nécessité de promouvoir une annonce efficace de l’Évangile qui 
provoque une adhésion de foi convaincue, une catéchèse ‘mordante’ qui accompagne l’itinéraire 
d’une initiation authentique à la vie chrétienne, une implication concrète dans la vie de l’Église qui 
fait que l’on devient membre actif d’une communauté. ‘Évangéliser’ exige une dimension 
missionnaire dans toute la vie de l’Église. Cette dimension devrait être présente dans toute 
expression de la vie ecclésiale, mais, en fait, elle a subi une éclipse dans beaucoup de com-
munautés fondées dans un passé lointain. L’urgence, aujourd’hui. de reprendre la ‘première 
annonce’, le kérygme qui est provocation à la conversion et à la foi, constitue l’exigence 



prioritaire de chaque communauté chrétienne. Ceci parce que s’avèrent inadéquates une 
instruction religieuse, une catéchèse et toutes espèces de prédication qui s’appuient sur une pos-
session tranquille de la foi.  

Dans notre nouveau contexte européen, marqué par l’écroulement des murs entre est et 
ouest, l’Église est, dans toutes ses articulations, appelée à redéfinir sa mission. Quelques 
exigences, que nous ne saurions éluder dans le futur, peuvent suggérer un profil qui tienne 
compte de quelques prospectives d’ordre général:  

Les racines chrétiennes de l’Europe  

L’hérédité chrétienne de l’Europe est une chose que l’on ne peut mettre en doute, au 
point qu’il est impossible de séparer l’histoire et la culture de l’Europe du christianisme. Les 
schèmes de pensée, les institutions, l’art et toutes les expressions sont incompréhensibles si ce 
n’est en recourant à un enracinement dans la tradition chrétienne. D’autre part, le processus de 
sécularisation a creusé de profondes ornières entre l’Église et le monde de la culture, provoquant 
dans les communautés des chrétiens un phénomène d’isolement et d’autodéfense vis-à-vis des 
idéologies anti-chrétiennes. Ce n’est qu’avec le Concile Vatican II que les Églises du Continent 
européen commencent à modifier leur attitude pastorale: de l’antagonisme on passe à cette 
période au ‘dialogue’ proposé comme programme dans la lettre Encyclique de Paul VI, Ecclesiam 
Suam. Ce sont là des attitudes que les Églises, non sans peine, s’appliquent à apprendre afin de 
proposer un message crédible, une ‘nouvelle évangélisation’

6
. Toute tentative de retour au passé 

serait vouée à la faillite, mais il serait aussi vain de développer une annonce évangélique qui soit 
étrangère à toute référence aux racines et au patrimoine chrétiens. Ceux-ci ont donné naissance 
et accompagné l’élaboration de la civilisation européenne et de l’homme qui en est l’acteur, le 
détenteur du tout premier rôle. Dans cette ligne, le cardinal Martini affirmait au Symposium du 
Parlement européen qui s’est déroulé à Strasbourg le 17 septembre 1997: «Ce que nous 
sommes invités à construire c’est une Europe de l’Esprit, redécouvrant et proposant à nouveau 
pour aujourd’hui les valeurs qui l’ont modelée tout au long de son histoire: la dignité de la 
personne humaine; le caractère sacré de la vie; le rôle central de la famille; l’importance de 
l’éducation; la liberté de pensée, de parole et la possibilité d’exprimer ses propres convictions, de 
pratiquer sa propre religion»

7
.  

Un nouvel élan missionnaire  

Le Concile Vatican II a contribué d’une manière décisive à la mise en route d’une 
réflexion théologique renouvelée sur la mission, en orientant  

d’une manière nouvelle la praxis missionnaire. Il s’en est suivi une nouvelle conscience 
missionnaire que nous saisissons mieux si nous relisons le Décret Ad Gentes dans tout le 
contexte de l’enseignement conciliaire. Celuici a redonné la primauté à la Parole de Dieu (Dei 
Verbum), à l’ouverture de l’Église au monde (Gaudium et Spes), à la reconnaissance du dialogue 
œcuménique (Unitatis Redintegratio), au dialogue avec les religions non chrétiennes (Nostra 
Ætate), à l’affirmation de la liberté religieuse (Dignitatis Humanœ), à la redéfinition de l’image de 
l’Église elle-même, présentée comme peuple de Dieu, sacrement du salut, mystère de 
communion (Lumen Gentium). Tout cela a favorisé la prise de conscience d’une Église qui par sa 
nature est missionnaire. L’expérience conciliaire invite au passage d’une conception statique à 
une conception eurocentrique, à une vision dynamique de l’Église mondiale, capable d’exprimer 
une authentique catholicité missionnaire, propre à chaque Église locale. Cette perspective incite 
à une définition de la mission qui ne soit pas seulement géographique, mais réponde à des 
critères sociaux, culturels et théologiques. La logique missionnaire doit avoir des incidences sur 
toute la vie et la pratique des communautés chrétiennes. La conscience de l’essence 
missionnaire de l’Église doit favoriser, par exemple, le passage d’une socialisation chrétienne 
spontanée à une pastorale d’initiation chrétienne personnelle et consciente; d’une pastorale 
d’accueil de ceux qui sont déjà dans l’Église à une pastorale d’une attention à ceux qui ne la 
connaissent pas, la refusent ou demeurent indifférents au message chrétien. D’une pastorale de 
‘conservation’ de la foi et de la pratique sacramentelle à une pastorale courageusement 
évangélique et missionnaire. Une authentique pastorale missionnaire requiert de la part de la 



communauté chrétienne de savoir lire et interpréter les signes des temps, en repérant les lieux, 
les groupes humains et les situations socioculturelles qui attendent la proposition de la foi pour se 
rassembler au nom du Christ et laisser s’épanouir les germes du Royaume que l’Esprit a 
déposés en eux.  

La nécessité de l’inculturation  

Le christianisme ne saurait se réduire à une religion intimiste et individualiste sans trahir 
la loi fondamentale de l’incarnation et de la sacramentalité. S’il y a eu un moment de cette prise 
de conscience ce fut bien lors de l’Assemblée du Synode des évêques pour l’Europe qui s’est 
déroulé à la fin de l’année 1991, lorsque, pour la première fois, se sont retrouvés des repré-
sentants des épiscopats de l’ouest, du centre et de l’est du Continent. À la fin de la rencontre 
consacrée aux thèmes de l’œcuménisme et de l’évangélisation, dans la Déclaration commune se 
trouve fortement confirmée l’exigence de «parvenir à une véritable rencontre entre la Parole de la 
vie et les cultures de l’Europe. L’évangélisation, en effet, doit rejoindre non seulement les 
individus, mais aussi les cultures. Et l’évangélisation de la culture porte en elle-même 
l’inculturation de l’Évangile. Cet engagement dans la situation nouvelle que connaît l’Europe, 
caractérisée non seulement par la modernité, mais aussi par ce que l’on appelle la 
postmodernité, implique un défi auquel nous devons répondre le mieux possible»

8
.  

Le devoir de discernement de chaque Église locale  

Un des fruits de l’ecclésiologie conciliaire a été la redécouverte de l’Église locale, dont le 
visage se dessine à la lumière de son histoire et de ses traditions propres. Il s’ensuit la prise de 
conscience pour chaque communauté chrétienne d’une responsabilité qui ne saurait être 
déléguée dans le fait de concevoir des projets et de s’en tenir aux engagements pour la mission 
ad gentes et pour la nouvelle évangélisation. Les Églises européennes ont pris avec lucidité la 
route d’un discernement spirituel et pastoral, faisant en sorte que toutes les composantes des 
communautés se trouvent imbriquées dans ce processus, et que tout le peuple de Dieu tout 
entier soit reconnu comme un sujet à part entière. On peut difficilement compter les requêtes qui 
demandent un discernement communautaire et qui interpellent chaque communauté chrétienne: 
comment atteindre les adultes qui, ayant reçu les sacrements de l’initiation chrétienne, ont perdu 
aujourd’hui tout contact avec l’Église et avec le Christ? Comment évangéliser les groupes 
toujours plus consistants marqués par l’indifférence et la non croyance? Comment aborder les 
croyants des religions non chrétiennes? Comment éduquer la foi des jeunes qui s’éloignent de la 
communauté chrétienne après la catéchèse en vue de la confirmation, interrompant toute 
démarche de maturation nécessaire dans la vie de foi? Comment accompagner l’initiation 
chrétienne des enfants et des adolescents qui ne trouvent aucun soutien de la part de leurs 
parents? Par quels moyens développer le sens missionnaire des communautés chrétiennes et de 
chaque chrétien, pour qu’ils s’ouvrent au témoignage comme à l’anxiété universelle qui est celle 
de l’Église? Comment répondre aux attentes des pauvres qui se présentent toujours avec de 
nouveaux appels et de nouveaux visages? Il n’existe pas de réponse préfabriquée et moins 
encore de recettes adaptées à chaque situation. Seule la créativité pastorale de chaque Église, à 
l’écoute de l’appel de l’Esprit, peut désigner avec une constante patience les chemins à suivre

9
. 

3. La mission des Oblats 

La Préface donnée aux Constitutions de la Congrégation, avec les éléments qu’elle 
contient et nonobstant son style ‘dix-neuvième siècle’, constitue encore aujourd’hui l’inspiration 
fondamentale de tout ministère oblat: l’évangélisation des pauvres est la mission que les Oblats 
sont appelés à mettre en œuvre de génération en génération, avec une fidélité renouvelée et 
créatrice. L’approche du Grand Jubilé de l’an 2000 propose à nouveau avec force les 
caractéristiques de la mission de Jésus: «L’Esprit du Seigneur est sur moi parce qu’il m’a conféré 
l’onction pour annoncer la bonne nouvelle aux pauvres. Il m’a envoyé proclamer aux captifs la 
libération et aux aveugles le retour à la vue, renvoyer les opprimés en liberté, proclamer une 
année d’accueil par le Seigneur» (Luc 4,18-19). La mission des Oblats s’insère aujourd’hui d’une 
manière spécifique dans ce courant d’annonce et de libération.  



On ne peut parler de Jésus et de son Évangile sans parler des pauvres: on ne peut parler 
du charisme oblat sans écouter la voix des plus abandonnés. Ce don de soi aux pauvres, qui 
pousse les Oblats à partager leurs anxiétés et leurs aspirations, s’accompagne et se nourrit de la 
constatation de notre pauvreté comme congrégation: la diminution du personnel face aux 
nécessités toujours plus grandes de la mission; la conscience de notre propre inadéquation 
spirituelle et pastorale vis-à-vis des exigences évangéliques et ecclésiales; la tentation de 
découragement en face des urgences des générations nouvelles.  

Mais la conscience de sa pauvreté convainc l’Oblat de sa propre force: elle se nourrit de 
la foi dans l’action salvifique de Dieu. Paul rappelle que le don de soi ne sert à rien si on n’aime 
pas avec le cœur de Dieu (1 Cor 13, 1-3). Les Oblats rencontrent à travers le monde les multiples 
visages de la pauvreté et ont vocation d’en découvrir aussi les visages cachés pour offrir à tous 
le visage de la compassion de Dieu. La multiplicité des terrains où œuvrent les Oblats n’est pas 
un motif de dispersion, s’ils n’oublient jamais qu’ils sont envoyés pour évangéliser les pauvres. 
Les Oblats particulièrement engagés dans des ‘ministères aux frontières’ en ont conscience, 
mais c’est la même perspective qui oriente tout ministère dont l’Oblat a la charge.  

La complémentarité et la réciprocité des ministères est l’aliment de la communion qui unit 
les Oblats dans un seul esprit et un seul corps apostolique. Une communion qui les rend 
solidaires avec l’humanité entière dans la variété des peuples et des cultures. La communion, en 
outre, associe à leur vie et à leur mission tous les membres de la famille oblate, s’étendant à la 
promotion et à l’identification de chaque charisme et de chaque ministère dans les communautés 
chrétiennes où ils se trouvent insérés. C’est là que les Oblats sont invités à offrir, avec humilité 
comme avec compétence, leur contribution pour développer un authentique élan missionnaire, 
attentif aux exigences de l’inculturation, dans une attitude inspirée continuellement par un 
discernement évangélique. 

Synthèse  

Dans la précarité culturelle de la postmodernité, les Oblats sont appelés à discerner les 
obstacles et les opportunités qui se présentent aujourd’hui pour l’annonce de l’Évangile. Dans la 
dynamique de renouveau qui est celle de la conscience missionnaire des Églises d’Europe, les 
Oblats animent les communautés chrétiennes dans lesquelles ils sont insérés en favorisant la 
découverte des racines chrétiennes du Continent européen, en veillant à une promotion du 
développement d’une nouvelle sensibilité missionnaire, en soutenant le processus dynamique de 
l’inculturation de la foi et en tenant en éveil la capacité de discernement. La contribution 
spécifique des communautés oblates consiste à impliquer et à entraîner chacun, en tout contexte 
socioculturel, pour l’évangélisation des pauvres.  

En vue d’une réflexion et d’un dialogue  

Vis-à-vis de la culture actuelle, quelles sont les prises de conscience et les jugements de 
valeur qui nous guident?  

Quelles sont les caractéristiques les plus remarquables des communautés chrétiennes 
au sein desquelles nous exerçons notre ministère?  

Quel type d’échange entre Oblats engagés dans des ministères et des contextes 
socioculturels différents serait en mesure d’enrichir notre dimension missionnaire?  

Quelle contribution propre pouvons-nous apporter pour que la foi soit inculturée dans le 
milieu culturel où se situe notre action?  

Quelles sont les attitudes et les choix concrets qui nous permettent d’être fidèles à notre 
charisme et à notre mission d’évangéliser les pauvres? 
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Analyse du Rapport de synthèse 
d’un point de vue nord-américain 

Richard G. CÔTÉ, o.m.i., 
Université Saint-Paul, Ottawa, Canada 

 

I. Vulnérabilité reconnue 

Du point de vue nord-américain, l’élément le plus frappant qui se dégage du Rapport de 
synthèse, relatif aux réponses du questionnaire, peut se résumer en un mot: un sens de 
vulnérabilité. Ceci peut être perçu dans plusieurs réponses. Pour illustrer ma pensée, je donne 
seulement quelques exemples tirés du Rapport:  

Les changements rapides et parfois radicaux qui se produisent dans 
l’environnement où œuvrent les Oblats... ont abouti à une prise de conscience 
de la pauvreté des Oblats eux-mêmes (p. 8).  

Les Oblats ne peuvent plus confortablement compter sur la 
puissante influence de l’Église. Ce qui en a fait des messagers vulnérables de 
l’Évangile (p. 8).  

Les pauvres aux multiples visages ont été simplement énumérés et, 
parfois, décrits. Mais dans l’ensemble... il n’est pas évident que les Oblats aient 
nécessairement mis en œuvre des programmes pastoraux ou éducationnels 
cohérents de façon à répondre aux nouveaux développements sociaux ou 
pastoraux (p. 12).  

La communauté oblate (locale, provinciale... ) est interpellée à plus 
d’un niveau, spécialement dans les régions du nord, autant dans sa dimension 
interne, que dans la portée de son action à l’extérieur (p. 22, 7).  

On a tendance à parler de plus en plus d’une crise du christianisme 
ou de l’Église catholique. La perte des richesses, du prestige, de la crédibilité et 
même de l’honneur, aussi bien que les luttes intra-ecclésiales, vident les 
temples et conduisent à une grande instabilité (p. 22, 9).  

Cette vulnérabilité notoire est parfois relativement nouvelle pour nous, Oblats de 
l’Amérique du Nord. Je m’explique: dans le passé et à travers notre histoire sur ce continent, les 
cultures américaine et canadienne ont généralement développé en nous un sentiment de 
confiance en soi, un optimisme naturel, et l’idée, que grâce à nos abondantes ressources 
accordées par le Seigneur et à notre ingéniosité pratique, on pouvait envisager l’avenir avec 
assurance et vaincre la plupart des difficultés auxquelles nous aurions à faire face dans nos 
entreprises missionnaires. De façon générale, nous exercions notre mission en Amérique du 
Nord avec beaucoup d’aplomb, des initiatives audacieuses et une intrépide assurance. Dans 
l’ensemble, nous projetions une image collective optimiste et notre mission était menée à partir 
d’une position de force réelle (ou imaginaire). Nous possédions un esprit d’entreprise, une 
initiative et une créativité d’un optimisme hors du commun. À des degrés divers cet esprit 
continue grandement à animer notre pensée et la façon dont nous cherchons à mettre en œuvre 
nos priorités régionales existantes et nos objectifs missionnaires. Ce qui est nouveau, cependant, 
est que, pour la première fois de notre histoire, nous sommes arrivés à expérimenter et à 
reconnaître un sentiment collectif de vulnérabilité, l’intuition que, peut-être, nous ne pourrions pas 
atteindre nos objectifs et nos buts aussi rapidement ou aussi sûrement que nous l’imaginions 
jusqu’à ce jour,... un sentiment que peut-être notre passé est plus brillant que notre avenir.  



À mesure que nous approchons du millénaire, le grand défi qui nous attend sera 
probablement celui de décider si oui ou non nous pouvons nous donner une nouvelle optique, (et 
une spiritualité) missionnaire dans laquelle notre sentiment de vulnérabilité peut être associé et 
intégré à l’esprit d’entreprise optimiste qui nous a marqués. À première vue, vulnérabilité et 
optimisme peuvent bien sembler être des états d’esprit conflictuels, sinon irréconciliables. D’où la 
présence de tant d’inquiétude, de questionnement et d’incertitude collective au sujet de l’avenir 
dans les rangs des Oblats de l’Amérique du Nord. Avec le vieillissement du personnel, la rareté 
des vocations, et la surcharge continuelle de tant d’engagements de ministères disparates, la 
question que nous pouvons nous poser pourrait bien être: comment pouvons-nous faire face à 
notre nouvelle vulnérabilité, de façon positive, sans perdre cet esprit d’optimisme audacieux qui a 
marqué jusqu’à ce jour notre mission en Amérique du Nord? En d’autres termes, comment 
pouvons-nous nous donner une nouvelle spiritualité missionnaire locale, capable d’unifier à la fois 
notre force et notre vulnérabilité?  

On pourrait soutenir qu’en entrant dans le prochain siècle, nous devrions nous donner 
une spiritualité oblate nord-américaine vraiment adaptée à notre environnement. Depuis de 
nombreuses années, nous avons eu, tant aux États-Unis qu’au Canada, des priorités bien 
définies et clairement établies. Ce qui est plus douteux est de savoir si nous nous sommes donné 
un spiritualité régionale assez forte, capable de soutenir et d’animer nos priorités oblates. La 
question peut être posée de la façon suivante: perçoit-on en Amérique du Nord un besoin de 
nourrir une spiritualité régionale oblate, dont le profil et le ‘mode de vie’ interne peuvent être en 
accord avec nos priorités, et qui peuvent leur donner plus de crédibilité? 

II. Vulnérabilité mise en contexte 
Si nous mettons en contexte le sentiment oblat de vulnérabilité, nous découvrons 

immédiatement que ce sentiment existe aussi dans le tissu lui-même de la société nord-
américaine: il fait donc partie du paysage culturel dans lequel nous vivons et travaillons. Nous ne 
sommes pas seuls à prendre de plus en plus conscience de notre sentiment de vulnérabilité. 
Cette conscience existe dans presque chacune des sphères ou secteurs de notre milieu culturel 
(religieux, politique, économique, social et familial). D’où l’importance de la troisième partie du 
Rapport de synthèse intitulée «culture et cultures». C’est ici particulièrement que nous trouvons 
l’évidence de désaccords considérables, d’impressions divergentes et d’un vaste éventail 
d’opinions de la part des Oblats concernant notre culture postmoderne (ou soi-disant nouvelle).  

Ce qui fait manifestement défaut dans cette section est l’existence du fait que les Oblats 
possèdent un sens évident d’une indication historique tant soit peu sérieuse ou une 
compréhension éclairée de nos temps postmodernes: D’où venons-nous? Comment en sommes-
nous arrivés là? Historiquement, à quel point en sommes-nous? Ce qui peut être perçu, par 
exemple, dans la façon dont les termes «moderne» et «postmoderne» sont utilisés 
indistinctement, comme si ces termes étaient synonymes et exprimaient la même réalité 
historique. De même que le terme Nouvelle Culture ne prend pas suffisamment en considération 
la nature transitionnelle ou axiale de la transformation historique modèle que nous expérimentons 
actuellement.  

Les profondes transformations sociales qui s’opèrent actuellement en Amérique du Nord 
sont telles que ni les Oblats, ni l’Église ne peuvent freiner, renverser, ou modifier 
substantiellement la direction ou l’allure de ces changements, et certainement pas comme nous 
aurions peut-être pensé pouvoir le faire dans une autre époque. En termes quelque peu 
différents, disons que ces transformations doivent être vues pour ce qu’elles sont réellement: 
elles ne sont pas simplement des tendances superficielles ou des courants sociaux passagers 
qui pourraient être retardés ou redressés grâce à un zèle missionnaire accentué, de meilleures 
stratégies missionnaires, plus de bonne volonté de la part des Oblats. Au contraire nous sommes 
témoins d’un bouleversement historique en profondeur sur lequel nous avons un contrôle bien 
limité, d’où notre sentiment de vulnérabilité. En effet ces transformations sociales témoignent 
d’une évolution paradigmatique «axiale»; passant de la modernité à ce qu’on appelle la 
postmodernité, un changement qui laisse peu de choses intactes, non remises en questions ou 
bien ancrées dans ses sécurités, autant dans l’Église que dans la société en général. 



Évangélisation des pauvres et Interculturation / 
Interculturalité  

Denis DANCAUSE, o.m.i.  

1. Parmi les défis qui émergent, concernant l’Évangélisation des Pauvres à l’aube du 
troisième millénaire, l’interculturation / interculturalité est perçue comme faisant partie du champ 
de vision des Oblats: plusieurs parmi nous vivent en des contextes culturels en conflit qui se 
doivent de devenir de fructueux contextes de dialogue. Les Oblats expriment le besoin d’une 
réflexion plus profonde à ce sujet et en ce qui concerne son impact sur la communication de 
l’Évangile.  

2. Nous en sommes conscients, l’enjeu n’est pas seulement le dialogue entre les cultures 
mais la communication de l’Évangile à l’intérieur et au delà d’un contexte culturel de vie. Non 
seulement cela est perçu par les Oblats comme un défi, mais aussi comme une voie privilégiée 
dans l’accomplissement de leur vocation missionnaire: ils se voient invités à promouvoir un 
dialogue en profondeur entre les différentes cultures et, ce faisant, réalisant à fois un dialogue 
plus profond entre Évangile et cultures. Ceci implique une réciprocité: celle d’offrir et d’accueillir 
l’Évangile au delà des limites de nos propres conditionnements et de nos frontières culturelles.  

3. En tout cela, il y a une découverte plus explicite de la présence de l’Esprit: la richesse 
et les différences culturelles étant assumées dans la célébration du Mystère du Christ et de sa 
plénitude. Ce dialogue conscient demande du temps et présuppose respect mutuel et confiance. 
C’est un long cheminement où les résultats ne sont pas toujours immédiats et où les jeux de 
pouvoir peuvent contrer, même dans son ensemble, le processus de communication de 
l’Évangile entre les cultures.  

4. C’est avec détermination cependant que nous voulons persévérer dans cette tâche 
souvent difficile, grâce à la force de l’Esprit qui nous ouvre à la Parole de Dieu, édifiant des 
communautés capables à la fois de communiquer et de recevoir l’Évangile entre cultures, 
dépassant leurs propres limites, les éveillant mutuellement à la Plénitude de la Révélation de 
Dieu.  

5. Certes, le défi n’est pas nouveau, mais les conditions et les contextes le sont pour sûr. 
Pour ne mentionner que certains aspects, la rapidité de communication, les contacts et les 
conflits entre les cultures dus à un manque de préparation des contextes. De plus, la complexité 
de la communication a atteint un nouveau degré de prise de conscience: non seulement il y a les 
personnes qui parlent et celles qui écoutent mais, à partir de contextes culturels différents, les 
personnes parlent et écoutent, plus précisément ces personnes doivent apprendre à se parler et 
à s’écouter mutuellement.  

6. L’ouverture en profondeur à la Bonne Nouvelle, nous le savons, ne peut être réalisée 
que par et dans l’Esprit. Il en est de même en ce qui concerne les cultures: l’Esprit y est déjà à 
l’œuvre et il nous faut y discerner son action. S’il en est ainsi, la communication de l’Évangile au-
delà des limites des frontières culturelles apparaît non seulement comme un défi mais aussi 
comme une approche nouvelle à l’évangélisation.  

7. Pour nous Oblats, envoyés d’une manière spéciale pour évangéliser les pauvres, 
l’interculturation / interculturalité revêt une autre dimension. Elle implique une prise de conscience 
de l’influence des jeux de pouvoir dans le processus d’interculturation lié à la proclamation de 
l’Évangile dans le passé et le présent, de telle manière à soumettre le tout en jugement critique 
dans le futur. Ceci implique le besoin d’une nouvelle prise de conscience à ce sujet, d’un partage 
de notre réflexion, assumant la richesse de notre expérience missionnaire en tant que 
communauté internationale d’évangélisation.  

8. Partageant les richesses de la Bonne Nouvelle en différentes parties du monde, 
l’identité et l’ouverture dans le dialogue sont pour les Oblats une expérience quotidienne 
d’interculturation, assumant la diversité comme complémentarité, comme possibilité nouvelle 



dans la célébration du Mystère du Christ Sauveur. Insérés en différents contextes culturels, de 
part et d’autre, nous nous mettons au défi les uns les autres en ce qui regarde l’authenticité dans 
le vécu et la transmission de la Bonne Nouvelle.  

9. À plusieurs reprises, les Oblats ont exprimé leur étonnement et leur admiration face 
aux expressions nouvelles manifestant, et dans la vie et dans les célébrations spécifiques, ce 
même Mystère dans sa plénitude, conscients que ce Mystère est bien au-delà des limites de 
toute expression culturelle. Nous sommes également sensibilisés à la «nouvelle culture», 
influencée par les moyens de communication, caractérisée par la rapidité, l’information, la 
mentalité «de l’offre et de la demande», ayant un impact considérable spécialement sur la 
jeunesse. En pareil contexte, les Oblats, dans l’ensemble, rappellent la profondeur des valeurs 
culturelles traditionnelles, l’importance du facteur temps pour toute vraie «maturation», le besoin 
d’aller au-delà du simple niveau de l’information.  

10. C’est avec un regard critique que nous assumons les cultures traditionnelles, tout en 
appréciant leur possibilité d’expression du sens de la vie en référence au cosmos, à la 
communauté et à la Présence, la valeur et la richesse de leurs symboles, seul niveau de langage 
capable d’aller au-delà du langage de la science et de la technologie exprimant le mesurable 
mais incapables de révéler ce qui est au-delà de toute mesure. Les Oblats, avec une attention 
toute spéciale pour les jeunes, enracinés dans leur propre milieu culturel mais à la fois exposés à 
la force presque irrésistible de la pression mondiale des médias, ressentent le besoin urgent de 
les inviter à s’ouvrir également à un dialogue avec les autres cultures.  

11. L’actualisation et l’inculturation de la Bonne Nouvelle sont pour nous des dimensions 
nécessaires de l’évangélisation, puisque nous adressons cette Bonne Nouvelle à des peuples 
riches d’une histoire, d’une mémoire ancestrale et d’une culture qui leur est propre. Tout cela se 
doit d’être assumé pour exprimer d’une manière nouvelle leur expérience de la Présence insérée 
et vécue par et dans la nouveauté du Mystère de la Pâque de Jésus Christ.  

12. C’est en communion ecclésiale que les Oblats joignent leurs efforts de réflexion à ce 
sujet, guidés et inspirés d’une manière spéciale par Vatican II et par les orientations synodales 
récentes en référence à l’Europe, l’Afrique, l’Amérique, et l’Asie, signes qu’une longue et 
continuelle recherche de parole et d’écoute se doit encore d’être expérimentée.  

13. Dans leur visée missionnaire, les Oblats se situent au niveau de la base, près de 
gens riches d’une expérience humaine et religieuse qui leur est propre, appartenant à des 
contextes culturels et à des traditions religieuses spécifiques. De manière inespérée, nous avons 
été enrichis par eux par l’apport d’une vitalité nouvelle dans notre compréhension de l’Évangile. 
Nous sommes à la fois conscients de l’importance d’une proclamation authentique de la 
Plénitude du Mystère du Christ, sa nouveauté comme don unique venant du Père, don rempli de 
l’Esprit et qui ne peut être connu que dans et par ce même Esprit.  

14. Une saine tension se doit d’être assumée entre l’universalité du message dans 
l’évangélisation et la contextualisation. C’est ici que l’inculturation et l’interculturation de l’Évangile 
se doivent d’être réalisées avec patience et confiance réciproque. Pour nous, ceci implique une 
constante prise de conscience de l’importance du dialogue dans la communication des richesses 
de l’Évangile et de sa plénitude: la vérité est toujours au-delà de notre compréhension et de notre 
capacité d’expression dans les limites culturelles du langage, la richesse et la profondeur de la 
Réalité dépassant d’emblée notre perception.  

15. EN RÉSUMÉ, à l’aube du troisième millénaire, parmi les défis qui émergent dans 
l’évangélisation des pauvres, les contacts et le dialogue entre cultures ont une place de premier 
plan. L’accélération de ces contacts provoquent des difficultés liées à une non-préparation des 
contextes, mettant l’identité des gens en danger et laissant libre cours aux jeux de pouvoir.  

16. Ce qui est nouveau, ce n’est pas le phénomène comme tel, mais notre prise de 
conscience de sa complexité. Si nous l’acceptons non seulement comme un défi mais aussi 
comme une invitation spéciale de l’Esprit, comme possibilité nouvelle de communication des 
richesses de l’Évangile, alors nos efforts impliquent la recherche de voies et de moyens pour pro-
mouvoir la communication de la Bonne Nouvelle à l’intérieur et au-delà des frontières culturelles.  



17. Les Oblats, dans l’ensemble, tout en étant conscients de leur propre pauvreté, font 
également l’expérience du pouvoir rénovateur de l’Esprit qui seul peut communiquer en 
profondeur la puissance de vie de l’Évangile. Ce même Esprit, ils le perçoivent comme présent 
dans les différentes cultures avec leurs richesses, qui se doivent d’être découvertes comme voies 
nouvelles de célébration et d’expression de la Plénitude du Mystère du Christ à l’intérieur et au-
delà des frontières culturelles, grâce à un continuel dialogue enraciné dans le respect et une 
confiance mutuelle.  

 

Question 1.  

Rencontre de l’Évangile et des cultures: pratiques actuelles et visée future – agents de 
changements culturels – nouveaux modes de parole et d’écoute.  

Question 2.  

Comment promouvoir les moyens de partager notre expérience communautaire en ce qui 
concerne la communication de l’Évangile au-delà des limites des frontières culturelles?  

Question 3.  

Comment promouvoir les moyens de partager la nouveauté et la variété d’expression des 
richesses de l’Évangile, découvertes tout au cours de notre dialogue avec les cultures? 



Évangéliser les pauvres à l’aube du troisième millénaire: 

Un point de vue africain 
Godé IWELE, o.m.i.  

 

Introduction  

Comment habiter – et évangéliser – le monde des pauvres lors même que l’histoire nous 
prouve chaque jour davantage que comme les absents, les pauvres ont toujours tort? Quels défis 
spécifiques surmonter pour risquer une parole libératrice et humanisante qui soit significative des 
enjeux fondamentaux de la quête contemporaine du sens? Comment, à l’aube d’un nouveau 
millénaire, se resituer, comme famille religieuse missionnaire, face à un idéal de vie que l’on croit 
noble mais que l’époque à laquelle le sort nous a donné de vivre s’obstine à dire impertinent?  

Pour nommer adéquatement le pauvre et identifier ses multiples visages aujourd’hui, il 
importe d’examiner minutieusement le contexte global dans lequel a lieu notre action 
évangélisatrice. Le propos de ces pages est plutôt restreint. On y tentera une lecture africaine 
des enjeux majeurs du thème du chapitre général de 1998 à partir de la synthèse des réponses 
envoyées par l’ensemble de la Congrégation à la commission précapitulaire. Cette relecture 
personnelle s’inspirera partiellement des directives pastorales du Synode Africain de 1994, telles 
que contenues dans le message final du synode et plus particulièrement dans l’exhortation 
apostolique Ecclesia in Africa. Notre réflexion se déroulera en quatre étapes. Dans un premier 
temps, nous nous efforcerons d’analyser le nouveau contexte de la mission en Afrique à la veille 
du XXI

e
 siècle. Nous nous attarderons d’abord sur le contexte social. Nous analyserons ensuite 

le contexte religieux puis politique de l’évangélisation en Afrique. Suivra alors un examen du 
contexte culturel. Ici, nous nous ferons particulièrement attentif aux nouvelles cultures en 
émergence. Une fois décrits ces divers contextes, nous nous demanderons tour à tour quel genre 
d’action apostolique préconiser pour mieux faire face aux défis ainsi identifiés, et quelles en sont 
les incidences sur la formation oblate en général et celle des Oblats africains en particulier. Le 
tout sera suivi de quelques questions suggestives à l’intention des capitulants.  

I – Le nouveau contexte de la Mission en Afrique  

Le contexte social : les visages de la pauvreté en Afrique  

Lors du premier congrès des théologiens africains et européens à Yaoundé au 
Cameroun, un Jésuite africain surprenait son auditoire par son mot de bienvenue plutôt insolite: 
«Bienvenue en Afrique, la terre natale du pauvre, du faible, de l’opprimé». Quelques années plus 
tard, en 1981, ce même Jésuite, du nom d’Engelbert Mveng, inventait le concept de ‘pauvreté 
anthropologique’ pour décrire la condition existentielle de l’Africain de ce temps. Le concept veut 
désigner un état de pauvreté plus profond et plus déplorable encore qu’une simple pauvreté 
matérielle. Il s’agit d’une indigence d’être. Parce qu’en Afrique, c’est l’être même du Noir en tant 
que tel qui a été nié, bafoué, tarié. La traite des noirs, la colonisation et l’apartheid, de même que 
le néocolonialisme, ont appauvri l’homme africain dans son être même. Car il n’y a pas de plus 
grande pauvreté que celle de celui ou celle dont l’être même a été nié. C’est dire que cette 
annihilation anthropologique est un état ontologique tellement grave qu’il ne pourrait, en aucun 
cas, être comparé au fait de manquer simplement de ceci ou de cela. L’Afrique n’est peut-être 
pas le seul continent à en avoir souffert; toujours est-il qu’il s’agit là d’une forme de pauvreté bien 
plus subtile, plus déshumanisante, qui fait partie de la condition africaine actuelle.  

En outre, en Afrique comme ailleurs dans le Tiers Monde en général, un trait 
caractéristique de notre époque, c’est que l’on assiste, impuissants, à la sophistication de la 



pauvreté. C’est une misère sophistiquée, pour ainsi dire. En effet, des mécanismes de plus en 
plus laborieux, complexes et incontrôlables, produisent les pauvres et les marginaux en série. 
D’une part, les pays ne se développent qu’en en sous-développant d’autres; d’autre part, il est 
devenu presque impossible à un pays pauvre de sortir du cycle infernal de la pauvreté. Les 
riches deviennent toujours plus riches et les pauvres toujours plus pauvres. Entre les deux 
groupes, l’écart se creuse toujours, ainsi que le faisait remarquer déjà le pape Paul VI dans son 
Encyclique Populorum Progressio».  

La dépendance est l’autre nom de la pauvreté dans le monde d’aujourd’hui. Des nations 
entières sont écrasées par le fardeau d’une dette incommensurable, dont on sait par ailleurs 
qu’elle n’a profité qu’à quelques dirigeants au pouvoir. Ainsi, des générations entières sont 
condamnées à rembourser des dettes colossales qui n’ont profité qu’à quelques individus, ou qui 
ont servi à l’achat d’armes sur proposition des créanciers eux-mêmes. Être pauvre aujourd’hui, 
c’est se savoir aussi un débiteur insolvable. Faut-il préciser que la dépendance matérielle ou 
financière entraîne souvent la dépendance intellectuelle ou idéologique? Les États pauvres ne 
sont cependant pas les seuls à en souffrir; les Églises elles-mêmes ne sont pas une exception. 
L’œuvre caritative, quoique nécessaire, n’est cependant pas en mesure de briser le cycle de la 
dépendance. Et, comme le faisait remarquer le romancier sud-africain J. M. Coetze, «Il est tout 
aussi dur de recevoir que de donner. Ça demande le même effort».  

Mais la pauvreté et la misère appellent souvent la violence avec laquelle elles ont partie 
liée. Cela se traduit, sur le plan social, par une crise persistante et multisectorielle qui bat son 
plein, livrant des populations entières à la mort massive, inhumaine. Aujourd’hui, dans beaucoup 
de pays d’Afrique sub-saharienne, on naît sans raison et l’on meurt sans raison, pour ainsi dire. 
De nouvelles formes de pauvreté se font jour. Les multinationales et la nouvelle bourgeoisie 
anonyme suscitée par le néolibéralisme marchand tiennent les ficelles de la fabrique du tissu 
social, et gèrent le bonheur avec parcimonie. Il en résulte la marginalisation systématique du 
continent africain. Depuis la fin de la guerre froide et des rivalités hégémoniques entre l’Est et 
l’Ouest, l’Afrique noire semble avoir perdu sa pertinence dans la géopolitique mondiale. Il serait 
donc plus exact de parler, dans le cas de l’Afrique, non pas simplement en termes de pauvreté 
mais d’absence. L’absence de tout un continent dans les grands débats et les lieux de décisions 
qui affectent l’avenir de l’humanité. Donc, il y a les pauvres bien sûr, mais il y a surtout les 
absents. Vivre dans les marges, c’est s’éprouver comme une présence absente. C’est s’éprouver 
comme ne comptant pour rien. Les plans d’ajustement structurel initiés par la Banque Mondiale 
et le Fonds Monétaire International ne font que rajouter au calvaire des peuples aux économies 
déjà fragilisées, qui cherchent comme à tâtons les chemins de la reconstruction sociale. L’un des 
contre-effets de cette politique de rigueur est sans doute l’apparition du phénomène, de plus en 
plus répandu de nos jours, des ‘réfugiés économiques’. Rejetés par les pays où ils cherchent 
refuge, et non reconnus par les Nations Unies, ils constituent pourtant les témoins gênants, pour 
la conscience des pays nantis, de cette portion de la famille humaine qui réclame son droit de 
manger, un droit pourtant garanti par la Charte des Nations Unies des Droits de l’Homme de 
1948». Cela explique en partie pourquoi bien des Africains et des Africaines, même parmi les 
mieux instruits, évoluent désespérément dans une sorte d’errance apatride. Ils se sentent partout 
à l’étranger, y compris chez eux. En Occident, où ils vont tenter leur chance, beaucoup d’entre 
eux sont condamnés à se contenter de petits travaux au noir, dégradants. Le cas de l’Afrique est 
particulièrement inquiétant car «le continent africain, comme l’ont reconnu les pères du synode 
africain, est à feu et à sang en bien des endroits». Aussi, à l’instar du synode africain qui s’est 
voulu un synode de la résurrection et de l’espérance pour l’Afrique, les évêques d’Afrique et des 
îles avoisinantes invitent-ils à un nouvel élan missionnaire qui annonce l’espérance chrétienne.  

Le contexte religieux: une quête angoissée du sens  

Mais il y a aussi et surtout la pauvreté spirituelle. Elle est réelle et tout aussi redoutable. 
Paradoxalement, cette pauvreté spirituelle éclôt dans un contexte de grande soif spirituelle. Elle 
s’enracine dans la quête angoissée, voire désespérée, du sens de la vie. Et puisque, dans leur 
rigidité structurelle, les Églises historiques traditionnelles ne savent souvent pas que faire de ces 
quêtes existentielles impatientes, d’aucuns vont tenter leur chance du côté d’un humanisme 



séculier sinon athée, d’autres sont carrément livrés en pâture aux sectes religieuses, aux 
fondamentalistes et aux marchands d’illusions. La prolifération de sectes religieuses en Afrique 
(7000 en République Sud-Africaine, 4000 au Ghana), et de messianismes de tout bord, témoigne 
à la fois de cette soif aiguë du spirituel et du besoin d’un véritable ministère. Les sectes 
fondamentalistes recrutent non seulement parmi les masses illettrées mais aussi parmi l’élite 
intellectuelle elle-même. On a entendu souvent ceux que les sectes débauchent ainsi accuser 
l’Église catholique de leur avoir ‘caché la vérité’, ou d’être au service d’une idéologie étrangère, 
aliénante. Mais il semble qu’il faille plutôt chercher les causes profondes de cette pauvreté 
spirituelle aussi bien dans les mutations rapides de notre époque que dans l’effondrement des 
valeurs traditionnelles sous le choc des pseudo-valeurs vendues par la société industrielle et 
hédoniste à grand renfort médiatique. En tout état de cause, ceci témoigne d’un besoin réel d’une 
foi adulte, solidement enracinée dans une expérience de vie. Une évangélisation en profondeur 
est donc nécessaire. Par ailleurs, les agents d’évangélisation eux-mêmes doivent d’abord se 
refaire une santé spirituelle avant d’aller prêcher à d’autres. Les religions traditionnelles, encore 
très présentes, particulièrement en Afrique de l’Ouest où elles réclament encore jusqu’à 70% de 
la population nationale, et l’expansion d’un islamisme souvent agressif et intolérant, constituent 
des défis réels pour le christianisme traditionnel appelé à redéfinir son projet fondamental et ses 
méthodes. Les catholiques, qui sont 95 millions en Afrique, ne représentent cependant que 14% 
de la population totale du continent. 

Le contexte politique: l’offre et la demande démocratique  

Avec la fin du communisme et la chute du mur de Berlin, la géopolitique mondiale s’est 
reconfigurée. En Afrique, le contrecoup de ces réformes fut catalysé par la forte demande 
démocratique des populations qui prirent d’assaut les rues des capitales africaines dès le début 
des années  

90. Les populations africaines demandaient la démocratie, l’État de droit et la fin de la 
dictature, de l’arbitraire, de la corruption et du terrorisme d’État. Mais l’offre des États n’a pas été 
à la mesure de cette forte demande démocratique. Les conférences nationales tenues dans 
plusieurs pays africains, comme chemins pacifiques vers la démocratisation, ont abouti à des 
résultats plutôt mitigés. Des élections législatives et présidentielles se sont tenues dans plusieurs 
pays. La seule année 1997 a vu la tenue des élections dans une quinzaine de pays d’Afrique 
sub-saharienne. Mais ces élections n’ont pas toujours été transparentes.  

On peut affirmer néanmoins que dans cette surenchère politique, le catalyseur des 
énergies civiques et de l’espoir des peuples africains fut surtout la libération de Nelson Mandela 
et la fin subséquente du régime de l’apartheid en Afrique du Sud. Malgré les troubles récurrents 
dans la région des Grands Lacs en Afrique centrale et ailleurs en Afrique, aujourd’hui les peuples 
africains se sont engagés résolument et obstinément sur les chemins de la reconstruction 
nationale et de la démocratie. Les pesanteurs de tout genre persistent cependant. La mission 
consistera aussi à accompagner cette quête générale des peuples africains vers un État de droit 
démocratique. 

Le contexte culturel: pluralisme culturel et néo-cultures  

L’un des faits culturels les plus marquants de la fin du vingtième siècle, c’est sans doute 
la mondialisation à la faveur des moyens modernes de communication sociale et aux lois de 
l’économie de marché. Plus que jamais, nous sentons vraiment appartenir à un village planétaire. 
L’information circule à la vitesse de la lumière, les problèmes des uns deviennent facilement les 
problèmes des autres. Les distances tant spatiales que temporelles s’amenuisent. Mais, 
paradoxalement, l’humanité fait aussi l’expérience dramatique de l’éloignement, de l’isolement et 
du manque de communion profonde entre peuples, malgré les apparences. L’un des plus grands 
dangers de ce processus de mondialisation ou de globalisation, c’est sans doute d’oblitérer 
l’altérité, la différence, le pluralisme, par l’imposition et l’universalisation indue d’un modèle 
particulier. Le défi alors consiste à rétablir l’unité dans la diversité, la communion dans le respect 
de l’altérité. Pour l’action missionnaire, l’inculturation représente un chemin sûr pour la promotion 
d’un tel idéal. L’évangélisation qui, selon le vœu du pape Jean-Paul II dans son allocution du 9 



mars 1983 à la neuvième Assemblée générale de l’épiscopat latino-américain à Port-au-Prince, 
doit être «nouvelle dans son ardeur, nouvelle dans sa méthode, nouvelle dans son expression», 
doit consister en un nouveau type de rapport et de relation à la culture des peuples, bref tout un 
nouveau type de vie.  

En ce qui concerne l’évangélisation de l’Afrique à la veille du troisième millénaire, les 
Pères du Synode Africain ont fait remarquer à juste titre qu’elle aura nécessairement à assumer 
et à transcender la crise présente de l’identité africaine en vue de la création d’une nouvelle 
identité car l’ancienne identité africaine «est comme broyée dans l’étau d’une histoire 
implacable». De l’aveu des Pères du Synode Africain, «la culture qui donnait son identité à notre 
peuple est en crise profonde». C’est dire qu’on ne peut plus parler de la culture africaine comme 
par le passé, ou en l’air, ni de façon romantique. Un substrat culturel subsiste certes, mais 
quelque chose a aussi changé fondamentalement dans la façon d’être africain. Mais plus 
profondément, il nous faut œuvrer à «la création d’une nouvelle identité» africaine, 
recommandent les Pères du Synode Africain.  

Dans un contexte où environ 60% de la population totale du continent a moins de vingt 
ans, l’Église est appelée à apprendre résolument les langages de la nouvelle culture africaine en 
émergence dans l’Afrique post-coloniale. C’est au sein de cette nouvelle culture qu’il nous faut 
annoncer l’évangile et faire œuvre d’inculturation. Le missionnaire et l’agent pastoral doivent 
apprendre à connaître et à comprendre les mécanismes de la production et de la diffusion de 
cette nouvelle culture.  

S’il me fallait ouvrir des pistes, je suggérerais volontiers quelques lieux où je vois cette 
nouvelle culture africaine en invention. La rue est un de ces lieux. En Afrique, la rue est le lieu 
par excellence du dévoilement de la condition du petit peuple, de ses espoirs et ses angoisses et 
ses frustrations.  

Mais la rue africaine étale aussi l’inventivité et la débrouillardise du peuple, et ses efforts 
parfois héroïques et surhumains pour survivre. Dans la rue habite l’âme du peuple. La rue 
africaine est le thermomètre de l’état d’âme des gens des bas quartiers et des bidonvilles, de 
même que l’expression des rêves avortés des masses paysannes qui viennent échouer en ville. 
La musique et l’art (naïf, pas celui des académies) constituent un autre lieu d’apprentissage de la 
culture africaine post-coloniale. Les vedettes du Lingala Music, qui fait rage partout en Afrique 
noire, sont peut-être aujourd’hui aussi importants que les pontifes des universités. Il faut 
apprendre à les écouter. Leur langage et leurs idées font mouche parmi les jeunes. Et ces 
jeunes, avons-nous dit, représentent environ les deux tiers de la population africaine. Et ce sont 
eux que nous avons vu descendre dans les rues pour réclamer la libération ou pour acclamer de 
pseudo-libérateurs. Malheureusement, ni nos études ni nos catéchismes ne nous préparent à 
écouter cet univers artistique, si critique parfois des orthodoxies religieuses et politiques 
ambiantes. La littérature africaine représente aussi un lieu de haute conceptualisation de la 
condition humaine et du drame social africain, et d’expression de toute une vision du monde. Les 
romans d’un Wole Soyinka, d’un Ngugiwa Thiong’o ou d’un Sony Labou Tansi parlent une langue 
et décrivent un monde que le missionnaire doit désormais habiter s’il ne veut pas prêcher en l’air. 
Mentionnons enfin pour clore une liste qui n’est en rien exhaustive, les politiciens et la politique. 
Ils comptent aussi parmi les créateurs de la culture africaine post-coloniale. Si nous continuons 
de ne pas nous occuper de la politique, la politique cependant continuera de s’occuper de nous, 
à nos dépens. Il s’agit donc d’apprendre la nouvelle culture, bien sûr, mais aussi de l’approcher 
avec un esprit critique. Mais il s’agit aussi de revaloriser l’ancienne dans ce qu’elle a de plus 
noble. Surtout, il est question de permettre à l’Évangile de Jésus-Christ de défier, de féconder et 
de transformer l’univers culturel africain pour en faire un lieu d’accueil de la semence du Verbe 
divin.  

Ma petite analyse personnelle de ces lieux d’invention de la nouvelle identité africaine me 
porte à croire que nous assistons aujourd’hui, partout en Afrique, à l’émergence d’une véritable 
culture de la pauvreté et du pluralisme. L’Africain qui est l’objet de notre action évangélisatrice en 
cette veille du XXI

e
 siècle, c’est essentiellement ces multitudes qui voyagent à pied le long des 

routes asphaltées, qui mangent une fois par jour, qui prient beaucoup parfois en désordre, qui 



dansent et boivent ‘pour oublier’. Il sera enrichissant d’apprendre comment les nouveaux 
interprètes et créateurs de l’Afrique post-coloniale s’expriment, agissent et réagissent, tout autant 
que de réapprendre les mécanismes de la palabre traditionnelle. Une initiation aux cultures 
traditionnelles est importante et nécessaire; seulement voilà, la culture africaine n’est pas morte 
avec la mort du dernier ancêtre du clan. Il faut tenir ensemble les deux formes de culture. La 
culture africaine, traditionnelle et moderne, est plurielle. On reconnaît une civilisation, disait Paul 
VI le 14 mai 1969, par la capacité de l’être humain à accepter et à respecter le pluralisme, donc 
l’altérité. L’Afrique est une mais plurielle. Pour prendre toute la mesure des enjeux que l’Afrique 
actuelle représente pour l’évangélisation, il faut conjuguer la condition post-coloniale avec la 
condition postmoderne.  

Tel me paraît être la physionomie globale de l’Afrique qui s’apprête à sortir du XX 
e
 

siècle. Ces visages de la pauvreté africaine peignent le nouveau contexte de la mission en 
Afrique noire. C’est donc à cette Afrique-là qu’il nous faut annoncer et proclamer la Bonne 
nouvelle du salut intégral en Jésus-Christ. Le Synode Africain en a appelé à une évangélisation 
en profondeur, qui devra faire le plus grand cas des questions suivantes: l’Annonce de l’évangile, 
l’inculturation, le dialogue inter-religieux, les questions de justice et de paix, de même que les 
moyens modernes de communication sociale.  

II – Défis à l’action apostolique oblate  

Quels seraient, à la lumière du contexte général décrit ci-haut, les défis spécifiques 
auxquels doit faire face l’action apostolique oblate pour évangéliser en profondeur la terre 
africaine et le pauvre aux multiples visages à l’aube du troisième millénaire?  

La seconde partie de la synthèse des réponses me semble assez représentative des 
principaux enjeux et défis de l’action apostolique oblate. D’une façon générale, l’ensemble des 
réponses indique qu’il s’agit avant tout et principalement d’un défi de sainteté. Il s’agit d’inaugurer 
un type de présence au monde à évangéliser, qui puisse faire choc et interpeller par le 
témoignage et la qualité de vie des individus aussi bien que des communautés. C’est désormais 
un acquis qu’il y a un esprit oblat, une façon proprement oblate d’être religieux et missionnaires. 
Cet esprit semble se caractériser par un style de vie simple, fraternel, jovial et convivial, en 
somme un esprit de famille (C39), la proximité avec les gens placés sous notre sollicitude 
pastorale (C8), un zèle audacieux qui ne veut s’accommoder ni de la médiocrité ni de l’aisance là 
où le sort des pauvres est en jeu, un sens avéré d’appartenance à la Congrégation et à ses 
œuvres, qui nous incite à préférer et à renouveler le choix d’une vie communautaire et le choix 
prioritaire des plus abandonnés (R2).  

La paroisse demeure encore le lieu traditionnel et ordinaire de l’action apostolique oblate, 
mais partout aussi l’on s’efforce de l’imprégner de cet esprit (missionnaire) oblat. Il m’est apparu 
aussi qu’il y a un réel effort de réinterprétation et de réappropriation du charisme du Fondateur. 
Les Oblats veulent rendre ce charisme pertinent dans le monde d’aujourd’hui, et veulent le 
partager, à des degrés divers, avec d’autres, notamment leurs associés laïques. Une nouvelle 
conscience se fait nettement jour (aidée aussi en cela par la canonisation du Fondateur) que le 
charisme d’Eugène de Mazenod est un don de Dieu à l’Église dans son ensemble et non une 
propriété privée des Oblats. Mais ce charisme est appelé à se réactualiser sans cesse selon les 
défis de temps et de lieux. Concrètement, il est à vivre à travers de nouvelles formes de présence 
apostolique parfois non conventionnelles. «Aucun ministère ne nous est étranger, pourvu que 
nous ne perdions jamais de vue la fin principale de la Congrégation: l’évangélisation des plus 
abandonnés», rappelle la Règle 2. En ce sens, la distinction entre pastorale ordinaire et 
extraordinaire ou spéciale devient quelque peu désuète pour autant que l’on s’efforce, en tout 
ministère, de le vivre et de l’exercer conformément à cet esprit oblat. Le récent Dictionnaire des 
Valeurs oblates pourra, on l’espère, remettre en valeurs des traits essentiels de cet esprit oblat.  

Qu’il s’agisse donc du ministère paroissial ‘ordinaire’, de la prédication des missions 
populaires, des moyens de communication sociale, de l’engagement pour la promotion de la 
justice, de la paix et de la sauvegarde de l’environnement, ou qu’il s’agisse de l’apostolat auprès 
des immigrants légaux et illégaux, des réfugiés, des victimes de la pandémie du Sida, de 



l’aumônerie des prisons ou du ministère enseignant ou auprès des jeunes, ce qui semble 
importer désormais, c’est un type de présence spécifiquement oblate au milieu de ministères pas 
toujours spécifiquement oblats. Cela semble un acquis important, voire une (r)évolution. C’est 
dans ce sens que je comprends l’insistance sur la recherche, non pas tant d’une méthode 
d’apostolat proprement oblate, mais d’un esprit ou des accents oblats, caractérisés par l’effort 
d’insertion plus ou moins directe dans le champ apostolique, en parlant le langage de 
l’expérience et en vivant de la culture et de la condition des gens. Mais pour ne pas devenir une 
conformation appauvrissante aux pratiques ambiantes, l’insertion doit garder un caractère profon-
dément spirituel et prophétique, voire un certain radicalisme.  

En Afrique, le besoin se fait sentir d’une inculturation radicale. L’inculturation se découvre 
ainsi comme un chemin d’authenticité, un défi de sainteté, un besoin de refondation totale et un 
refus du statu quo et des chemins battus. Dans le contexte global décrit plus haut, évangéliser 
devient alors procurer au peuple de Dieu, au nom de Jésus-Christ, de nouvelles raisons de vivre 
et de mourir. Provoqués par le succès des sectes et d’autres religions, nous sentons le besoin de 
viser à une évangélisation en profondeur, sérieuse et durable, sans triomphalisme. La qualité 
d’hommes, aussi bien dans le chef des évangélisateurs que de ceux à évangéliser, devient 
capitale par rapport aux élans d’expansionnisme. Après la tragédie du génocide rwandais, les 
Églises d’Afrique sentent le besoin d’une remise en cause profonde et d’un examen de 
conscience sans complaisance. Ici, on sent peut-être plus qu’ailleurs dans le monde le besoin 
d’oser grand comme le monde’ et de sortir des chemins traditionnels. Des structures ecclésiales 
trop rigides pourraient inhiber l’initiative créatrice. L’Afrique continuerait à être la ‘success story’ 
du christianisme, mais ce ne serait là qu’un arbre qui cache la forêt. Une liberté responsable est 
nécessaire afin de ne pas tourner l’effort d’inculturation en un charlatanisme aventurier et 
amateur. Comme l’a relevé le missiologue sud-africain David Bosch, la mission aujourd’hui est 
tour à tour un effort d’inculturation, de libération, et un effort de contextualisation. En-deçà, 
l’évangélisation resterait un ‘vernis superficiel’ selon le mot de Paul VI, et ne rejoindrait pas les 
gens là où ils se tiennent dans la vie réelle.  

Une attitude fondamentale semble requise aujourd’hui du missionnaire et de tout agent 
pastoral, surtout en terre africaine: l’écoute et l’aptitude à recevoir, c’est-à-dire la ferme volonté 
de se laisser évangéliser par ceux qu’il a charge d’évangéliser. Il faut apprendre à écouter ce que 
l’Esprit dit aux Églises. En effet, l’Esprit Saint a précédé le missionnaire sur le territoire de 
mission. Le missionnaire ne peut évangéliser que pour autant qu’il accepte aussi de se laisser 
évangéliser.  

III – La formation oblate  

Le besoin d’une pastorale systématique des vocations est une nécessité aujourd’hui 
ressentie et partagée par l’ensemble de la Congrégation. Comment pourrait-il en être autrement, 
étant donné le vieillissement du personnel et les nouveaux appels de la mission, toujours plus 
nombreux, plus urgents et plus complexes? Les jeunes nous rappellent aussi – et ceci n’est pas 
moins important – que nous ne nous sommes pas trompés d’adresse, et que la jeunesse 
d’aujourd’hui trouve encore le charisme d’Eugène de Mazenod attrayant et pertinent. Les jeunes 
sont aussi le signe que nous pouvons mourir en paix et que la mission de la Congrégation se 
continuera. Le problème, cependant, se situe plutôt du côté de la qualité des personnes qui 
joignent nos rangs et de celles chargées de leur formation, aussi bien que dans le type même de 
la formation à dispenser.  

D’une façon générale, les vocations oblates se font de plus en plus rares dans les pays 
de l’hémisphère nord. Dans l’hémisphère sud par contre, elles pullulent parfois, Dieu merci. Dans 
l’hémisphère nord, l’éclatement de la famille et des valeurs familiales traditionnelles, ajouté à la 
survalorisation de l’argent, du pouvoir et du sexe, font que beaucoup de jeunes ne trouvent pas 
dans la vie religieuse l’idéal de vie que vante la société dans laquelle ils vivent. Au sud, beaucoup 
semblent plutôt provoqués par les défis de l’injustice et de la misère du peuple de Dieu autour 
d’eux. Au nord comme au sud, il existe de vraies vocations, il en existe aussi de fausses. Il serait 
donc naïf de croire que tout le monde est également bien intentionné. Mais il serait simplement 
païen de croire que personne d’entre eux n’a la vocation. Un travail patient de discernement et 



d’accompagnement s’impose donc inévitablement. Mais ce que les jeunes demandent avant tout, 
c’est qu’on leur fasse confiance.  

Il ne serait pas sage que la pénurie des vocations nous fasse baisser les exigences ou 
accepter désespérément tout candidat, même les plus obscurs. En ce sens, l’âge des candidats 
qui aspirent à la vie religieuse oblate me semble constituer un critère important. «À un certain 
âge, on ne change plus», aimait à plaisanter un confrère. C’est malheureusement vrai. Il est 
quelque peu frustrant d’avoir affaire à des candidats qui savent déjà tout de la vie, qui savent très 
exactement ce qu’ils veulent et ce qu’ils ne veulent pas et qui, par conséquent, ne sont pas 
réceptifs et imposent presque à leurs formateurs un programme de formation par eux préconçu. 
Cela place souvent le formateur dans une position pour le moins inconfortable. Que l’on veuille 
bien m’excuser d’avouer que j’ai rencontré, surtout dans les pays du nord, toute une génération 
des candidats ou de ‘jeunes’ Oblats peut-être aussi sinon plus ‘catholiques’ que le pape lui-
même. Ce groupe ne s’intéresse pas le moins du monde à la formation intellectuelle, théologique 
ou philosophique, nécessaire à l’approfondissement de la doctrine chrétienne. Tout ce qui 
semble constituer leur préoccupation, c’est l’orthodoxie, c’est l’attachement à la personne du 
Christ et à l’Église, l’une et l’autre jugés ‘les mêmes aujourd’hui, hier et toujours’. De tels 
candidats demandent ‘qu’il ne soit pas permis aux scolastiques d’étudier dans des instituts qui 
transmettent une théologie du dissentiment’. Pour eux, les catégories de ‘conservateurs’ et de 
‘progressistes’ ne sont que des catégories de bibliothèque. L’on ne devrait pas, recommandent-
ils, «contaminer les maisons oblates de formation avec des ‘manies courantes’ suspectes», ni 
«user de techniques et méthodes spirituelles et psychologiques biaisées, reprochables, sous le 
fallacieux prétexte qu’elles sont ‘modernes’, ou alors ne les employer qu’avec discrétion, après 
amendement»«. Pour eux, la formation (oblate) devrait «accorder plus d’importance à la maturité 
humaine qu’à la formation intellectuelle». Dans le même ordre d’idées, «d’aucuns demandent 
d’être permis d’étendre leur expérience pastorale durant le cours de leur formation (deux ou trois 
ans d’interruption de leurs études)». Pourtant, d’aucuns entrent en religion avec une culture 
religieuse à peine plus riche qu’un catéchisme!  

Beaucoup pourrait être dit au sujet de ces requêtes et remarques. Elles témoignent 
indéniablement d’une aspiration authentique à la communion profonde avec le Christ, de 
l’appartenance à l’Église à travers l’idéal missionnaire oblat. Cependant elles portent en germe 
un relent d’anti-intellectualisme pour le moins dangereux et regrettable dans un monde de plus 
en plus complexe et exigeant. Mais elles ne sont peut-être que le reflet de ce même anti-
intellectualisme ambiant dans la Congrégation dans son ensemble, qui voudrait souscrire à ce 
dictionnaire français qui définit l’Oblat comme ‘un Jésuite de campagne’. Pour beaucoup cela 
revient à dire que ‘les études, ce n’est pas notre vocation; laissons cela aux Jésuites’.  

Par ailleurs, j’ai rencontré souvent, dans les pays du sud, une autre classe de candidats 
viscéralement drogués au mythe des diplômes. Ceux-ci se montrent souvent plus soucieux des 
‘études’ que de l’étude (personnelle), de l’enseignement livresque que de l’expérience 
personnelle, de la recherche de la connaissance que de la sagesse et de la sainteté de vie. S’ils 
ne sont pas ‘envoyés aux études’ (de préférence à l’étranger), ils deviennent insupportables en 
communauté et capables de l’indiscipline la plus abjecte. C’est à se demander si leur trésor n’est 
pas en effet là où se trouve leur cœur et leurs rêves les plus secrets. J’en ai rencontrés aussi qui 
ont presque voulu se faire couronner ‘rois’ à leur retour des ‘études’ avec de grands ‘diplômes’... 
En tout cas, il y a dans notre formation oblate un équilibre à rétablir entre les valeurs oblates ou 
religieuses et les exigences d’un ministère presbytéral et religieux devenu complexe et exigeant.  

Quant aux formateurs, leur choix doit être plus exigeant car les jeunes nous le font 
savoir: ils veulent des formateurs qui soient des frères, des accompagnateurs dévoués, des 
hommes d’Église, dotés d’une solide personnalité spirituelle, d’une probité morale et d’une bonne 
maturité humaine.  

Les jeunes qui joignent nos rangs ne sont pas dupes, ils sont mûrs, ils savent ce qu’ils 
veulent et ils sont capables de nous interpeller, voire de nous défier. Par conséquent, l’on devra 
peut-être chercher à distinguer de plus en plus (sans séparer nécessairement) les enseignants 
des formateurs, tout en valorisant l’une et l’autre profession. Les demi-savants tout comme les 



demi-saints sont dangereux. La Constitution 8 nous rappelle opportunément que les Oblats ne 
doivent pas craindre «de présenter clairement les exigences de l’Évangile et qu’ils aient l’audace 
d’ouvrir des voies nouvelles afin que le message du salut atteigne tous les hommes». Face aux 
ambitions de carrières, l’on rappellera à temps et à contretemps que, quelque soit notre minis-
tère, nous ne devons pas oublier que nous sommes des ‘ouvriers de l’Évangile’ (C6), que ‘c’est 
pour Dieu que nous travaillons et que la gloire de son saint Nom y est engagée’. 

IV – Considérations finales: Le missionnaire, un métier à réinventer 

C’est un monde complexe, compliqué et exigeant que nous sommes appelés à 
évangéliser à l’aube du troisième millénaire. L’on doit donc s’y préparer en évitant les raccourcis, 
la facilité et la médiocrité. Si «partout, en effet, notre mission est d’aller d’abord vers ceux dont la 
condition réclame à grands cris une espérance et un salut que seul le Christ peut apporter en 
plénitude» (C5), ne voilà-t-il pas qu’être missionnaire est devenu de nos jours un métier 
extrêmement exigeant et complexe, à la mesure précisément de la complexité et des exigences 
du monde à évangéliser à l’aube du XXI

e 
siècle. Être missionnaire et oblat devra devenir 

clairement un choix et une option pour l’excellence. Un choix pour le Christ dans l’Église. Les 
multiples visages d’une misère de plus en plus sophistiquée nous obligent à oser une 
évangélisation nouvelle et profonde par un élan d’inculturation radicale, comprise comme 
libératrice, contextuelle et holistique. Le style de vie des Oblats et le type de formation qu’ils 
dispensent serviront de test à cet effet. L’Afrique qui sort du XX

e
 siècle a grandement besoin 

qu’on lui annonce «la présence libératrice du Christ et le monde nouveau, né de sa résurrection» 
(C9). Mais l’annonce devra désormais s’accompagner de l’écoute où le missionnaire se laissera 
évangéliser à son tour (R8). Une théologie et une spiritualité de l’écoute sont à inventer. Mais le 
métier de missionnaire lui-même est (aussi) à réinventer.  

Quelques suggestions pratiques:  

Contexte global de la Mission:  

Il serait bon que le Chapitre général étudie minutieusement et en profondeur le contexte 
global du monde post-moderne et post-colonial, qui seul peut nous permettre de nommer 
adéquatement le pauvre, d’identifier et de reconnaître ses multiples visages.  

Action apostolique:  

Comment conjuguer l’effort d’expansion missionnaire et l’ouverture de nouvelles missions 
avec le besoin d’une présence active et de qualité dans les milieux où nous sommes déjà 
implantés et dont la culture semble nous échapper de plus en plus?  

Que la Congrégation joigne officiellement la campagne actuelle pour l’annulation de la 
dette des pays pauvres à l’occasion du Jubilé 2000.  

Formation:  

Quelle formation pour quel type d’Oblat? La Congrégation a-t-elle une politique cohérente 
en matière de formation intellectuelle de nos candidats?  

Besoin pour une congrégation de cette envergure de disposer d’au moins une université 
de haut niveau, où notre activité missionnaire pourra être pensée, réarticulée, nos meilleurs 
candidats formés, et par laquelle la Congrégation pourra apporter sa contribution au 
développement de la pensée missiologique de l’Église.  

Une présence en milieu étudiant, surtout dans l’enseignement secondaire, n’est-elle pas 
souhaitable pour des vocations plus jeunes?  

 
Washington, D.C., le 8 décembre 1997  

en la fête de l’Immaculée Conception 



«Synthèse» du Questionnaire 1997: Une réaction 
latino-américaine 
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1
ère

 Partie: Le pauvre aux multiples visages  

Dans la première partie du document préparé par la commission précapitulaire, on pose 
deux questions fondamentales: 1) Qui sommes-nous? et 2) Qui sont les pauvres dans notre 
monde postmoderne globalisé?  

D’entrée de jeu, il importe de signaler que nous les Oblats, oeuvrant en Amérique du sud, 
sommes forcés de reconnaître nos limites en personnel et en communautés. Nous sommes peu 
nombreux (427 Oblats dans la région d’après le dernier rapport officiel de février 1997), et malgré 
l’augmentation récente des vocations, l’âge moyen de nos missionnaires ne cesse de grimper. 
En gros, il se situe entre 55 et 60 ans à l’exception possible d’Haïti et du Mexique. Nous formons 
de petits groupes (18 délégations ou vice-pro-vinces) établis en 15 pays différents (4 de ces 
groupes se trouvant au Brésil). Ces groupes sont donc dispersés sur un immense continent. Ce 
qui rend fort difficiles et rares entre eux les contacts personnels. La plupart de nos pays jouissent 
actuellement des avantages d’un régime démocratique au sens formel du terme: liberté de 
presse, élections libres, etc. Mais un grand nombre de nos citoyens n’ont pas encore obtenu des 
droits sociaux et économiques. Nous sommes de plus en plus conscients de nos capacités 
limitées d’action, et nous sommes souvent profondément frustrés de nous sentir impuissants à 
opérer de réels changements ou d’atténuer la souffrance de nos gens.  

À la seconde question – qui sont les pauvres aujourd’hui? – il est plus difficile de 
répondre. On constate que depuis la chute du mur de Berlin, les signes de pauvreté extrême se 
sont sensiblement multipliés, de plus des catégories tout à fait nouvelles de miséreux sont nées. 
Cela ne tient ni du hasard ni de la «volonté de Dieu»! Ceux qui étaient déjà affligés de salaires de 
crève-la-faim sont actuellement soit «écartés de la table» ou tout simplement éliminés. Nous 
sommes convaincus que la kyrielle de misères telles que la pauvreté extrême, l’apartheid social, 
la violence, les migrations, la faim, les sans-abri, le démantèlement de la famille, le 
désenchantement et le désespoir, ne reflète pas la présence d’une civilisation archaïque, mais la 
face perverse de cette unique globale «civilisation» qui est capable d’envoyer des hommes sur la 
lune, d’établir instantanément des communications planétaires et de combler les désirs de 
consommateurs se trouvant au bout du monde, mais qui est incapable de satisfaire les besoins 
fondamentaux des gens. La forme néolibérable du capitalisme mondial continue de consacrer la 
priorité du profit sur les personnes, entraînant ainsi la mort et la destruction de nos écosystèmes 
et de nos populations. La raison en est simple: avec la technologie avancée, les compagnies 
n’ont plus besoin aujourd’hui de travailleurs non formés, mais seulement de quelques techniciens 
bien formés et compétents. Dans l’Amérique latine, comme dans d’autres régions, il existe des 
milliers d’ouvriers non spécialisés, et en contrepartie de plus en plus d’ordinateurs, de robots et 
d’autres machines de technique de pointe, qui forcent les gens à se déplacer. Il en découle, évi-
demment, une longue série de malheurs tels que le chômage structurel, la multiplication des 
sans-abri, la violence ainsi que plein d’autres misères. Pire encore, un climat de fatalisme se fait 
de plus en plus envahissant. Que peut-on faire pour freiner cette marée montante? Il n’existe, 
semble-t-il, que peu d’options si du moins il en reste.  

Dans ce contexte, le défi à relever est de savoir comment parvenir à transformer les 
structures de la société sans nous éloigner des victimes du système. Autrement dit, est-il 
possible d’une part de rester proches des pauvres, de demeurer au milieu d’eux des signes 
vivants de consolation et d’espérance, puis de continuer d’y utiliser de modestes et économiques 
instruments d’évangélisation, et d’autre part d’exercer de l’influence sur l’ensemble de la société? 
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 Partie: Nos oeuvres apostoliques  

Il appert que l’une des quelques «convictions unanimes», que les Oblats du monde entier 



partagent, est l’importance capitale qu’ils accordent à leur témoignage de vie pour l’efficacité de 
leur mission. Autrement dit, nous reconnaissons que nous ne pouvons guère nous attendre à 
porter des fruits dans notre action pastorale si notre vie de tous les jours ne concorde pas avec 
notre discours. En Amérique du sud, cela revient à dire qu’il nous faut adopter un style de vie 
simple, s’insérer dans les régions périphériques ou voisinages pauvres des villes; et par-dessus 
tout être des hommes de prière qui mettent en tout temps leur confiance dans le Seigneur 
ressuscité.  

En Amérique latine, comme d’ailleurs dans l’ensemble de la Congrégation, nous 
redécouvrons constamment dans notre action missionnaire la force du témoignage. N’est-ce pas 
là la façon la plus concrète de satisfaire à la requête du fondateur: «La charité, la charité, la 
charité...»?  

La plupart d’entre nous, cependant, opèrent encore dans le cadre de paroisses urbaines 
ou rurales. Or c’est justement sur ce point que nous aurons à réfléchir sérieusement. Beaucoup 
d’énergie a été dépensée pour essayer de faire de nos paroisses des paroisses authentiquement 
missionnaires. À cette fin nous avons remplacé le traditionnel régime de vie invitant les gens à 
venir nous voir, par un régime de vie nous invitant à aller les voir chez eux. Mais, en l’occurrence, 
les fidèles nous ont souvent reproché de n’être jamais à l’église. En dépit de cela, nous nous 
sentons soutenus par l’exemple même de Jésus qui n’a pas hésité à laisser de côté les 99 brebis 
pour se mettre à la recherche de la brebis égarée, c’est-à-dire, dans notre cas, de tous ceux qui 
ne viennent jamais à nos célébrations liturgiques bien préparées. Il importe de signaler ici que 
grâce à cette façon de fonctionner, c’est paradoxalement souvent nous qui sommes évangélisés. 
Une chose est claire aux yeux de la plupart d’entre nous: nous avons à nous sentir assez libres 
du cadre paroissial ou d’autres structures pour pouvoir toucher les plus pauvres parmi les 
pauvres, et être touchés par eux. Il nous apparaît essentiel de nous montrer prêts à abandonner, 
à laisser tomber ou à déléguer certaines activités, fonctions et le travail de la paperasserie. Car 
ces choses consument habituellement tellement de temps et d’énergie que nous sommes 
empêchés d’aller vers ceux qui ont le plus besoin de nous, et qui par définition ne sont pas des 
pratiquants!  

L’un des points clés relatifs à cette nouvelle forme d’évangélisation est le délicat 
problème du partage des pouvoirs. Sa solution présuppose d’une part un leadership laïc mature 
et bien formé, aussi bien que, d’autre part, des Oblats généreux, humbles, ouverts et disposés à 
se soumettre à une sorte de «kénose», c’est-à-dire à se vider d’eux-mêmes. Pendant des 
siècles, prêtres et religieux ont concentré dans leurs mains les pouvoirs sacrés tandis que les 
laïcs ont été relégués à l’état de fidèles fonctionnaires du clergé. C’est là une question délicate à 
laquelle les femmes de l’Église latino-américaine se montrent sensibles, plus sensibles même 
qu’à celle de l’ordination des femmes.  

Les paroisses n’ont jamais été conçues comme des lieux d’évangé-lisation comme telle! 
Je veux dire qu’elles sont nées dans un contexte de chrétienté, qu’elles ont en conséquence été 
aménagées pour faciliter l’admi-nistration des sacrements, particulièrement le baptême et 
l’eucharistie. Or c’est trop demander à ce type de structure ecclésiale que de pouvoir répondre 
adéquatement aux chrétiens de la postmodernité. Par contre, la paroisse dite «missionnaire» est 
conçue sous la forme d’«une communauté de communautés» où l’autonomie, la diversification et 
l’interdépendance sont mises en avant. Y pourvoit une équipe missionnaire mobile, normalement 
composée de prêtres, de religieuses, de séminaristes et d’agents laïcs de pastorale. Les 
expériences faites dans cette voie se sont avérées répondre fructueusement aux besoins 
ressentis par les fidèles dans un bon nombre de diocèses de l’Amérique latine. En même temps, 
on a mis en place des ministères spécifiques de pastorale en vue de répondre à des problèmes 
sociaux concrets. Au Brésil et dans d’autres pays de l’Amérique du sud, les Oblats sont engagés 
dans l’action de diverses façons, et plusieurs d’entre eux sont responsables de la coordination de 
programmes diocésains ou nationaux. Graduellement, ils se sont mis à oeuvrer dans des 
structures «séculières» plutôt qu’ecclésiales. Ainsi on les a vus participer aux travaux de comités, 
d’équipes ou de conseils ensemble avec d’autres professionnels. Grâce à un effort commun et 
organisé, ils s’appliquent à résoudre des problèmes sociaux cruciaux tels que la réforme du 
système carcéral, la création de programmes pour logements à prix modique, ou celui d’enfants 



abandonnés, etc.  

En conclusion, on constate, aujourd’hui, en Amérique du sud, l’exis-tence de trois 
principaux scénarios d’action pastorale: 1) Continuité: on se concentre dans des engagements 
pastoraux traditionnels (paroisses, écoles, aumôneries); 2) Modernisation: on fait, dans les 
paroisses, écoles etc., quelques légères adaptations mais on continue à employer les mêmes 
modèles de base quitte à y introduire de nouvelles techniques. 3) Transformation: on crée de 
nouveaux modèles d’action adaptés cette fois aux situations contemporaines telles que 
l’exclusion sociale, la massification, les migrations globales, etc. Évidemment, c’est dans ces 
dernières catégories de situations qu’on trouve la plus grande concentration de groupes humains 
et sociaux morcelés: les écrasés, les exclus, les éliminés. Ils ne sont secourus ni par le 
gouvernement ni par les institutions ecclésiastiques étant donné qu’ils n’offrent aucun espoir de 
retour d’ordre financier. Or c’est justement ici que du vraiment NOUVEAU est appelé à naître, 
que des formes tout à fait nouvelles d’évangélisation auront à être créées au prochain siècle. 
Comme Oblats et en dépit de nos limites, nous sommes mis au défi d’aller vers ces gens qui 
souffrent? Ne sommes-nous pas de surcroît mis au défi d’aller beaucoup plus loin que la simple 
«évangélisation des pauvres»? À la suite d’un discernement collectif des signes des temps, le 
Chapitre doit exhorter les Oblats à faire tout en leur pouvoir pour rejoindre ces millions de nou-
veaux pauvres, et «à tout oser» de telle sorte que ces derniers deviennent eux-mêmes des 
évangélisateurs et des protagonistes de leur propre croissance humaine, sociale, politique et 
spirituelle, responsables avec nous de l’orientation future de l’Église et de la société. 



3
e
 Partie: Culture et cultures  

Une autre question fondamentale qu’il importe au Chapitre d’examiner est celle des 
relations entre d’une part l’Église – incluant la Congrégation à l’intérieur de celle-ci – et d’autre 
part les multiples cultures ou manifestations culturelles du monde d’aujourd’hui. Sans une étude 
détaillée des relations entre la soi-disant Nouvelle Culture et les cultures particulières des 
groupes sociaux historiques, il semble bien que la question ne pourra jamais être adéquatement 
traitée.  

Selon Karl Rahner, S.J., Vatican II aura été le dernier Concile de l’Église eurocentrique et 
le premier Concile d’une Église mondiale. Ce qu’aux siècles précédents, on percevait comme 
étant du zèle missionnaire est maintenant perçu comme ayant été une tentative, peut-être 
inconsciente, d’imposer un programme colonialiste. Ce que d’ailleurs nombre d’exem-ples tirés 
de l’histoire des missions viennent confirmer. Le Chapitre pourrait fort bien se demander si 
certaines attitudes et comportements actuels de l’Église ne sont pas en fin de compte des efforts 
subtils pour se cramponner à des normes et structures européennes et à une vision unilatérale 
de ce qu’on souhaiterait être l’identité de l’Église au prochain millénaire. Pourtant Jean-Paul II lui-
même a attiré l’attention sur la nécessité pour l’Évangile de s’enraciner dans la culture ainsi que 
sur le rôle vital de l’inculturation dans le processus de l’évangélisation.  

L’ouverture à une approche multiculturelle se révèle tout aussi essentielle pour 
comprendre et pénétrer la culture propre à la jeunesse d’aujourd’hui. Le succès limité de l’Église 
dans sa tentative de rejoindre la jeunesse de nos temps est incontestable. De fait l’Église est 
souvent vue par elle comme la protagoniste d’une culture indigeste et mourante.  

Encore une fois, reconnaissons que la question culturelle recouvre tout le champ de 
l’éducation: catéchèse, éducation religieuse, doctrine sociale, éducation des adultes, relations de 
la foi à la science et à la technologie, etc. Qu’avons-nous à apporter à cet égard en tant qu’Oblats 
et «membres de l’Église prophétique» (C9); et qu’est-ce que le Chapitre de 1998 compte faire lui-
même? En tant que missionnaires incarnés dans plusieurs cultures différentes dans le monde, 
sommes-nous suffisamment sensibles à ce problème; et nous préparons-nous à y faire face, 
particulièrement quand il s’agira de la défense de la vie et de la culture humaines partout où elles 
se trouvent menacées? Qu’est-ce que l’Église (et la Congrégation) sont prêtes à apprendre sur 
leur identité à l’aide d’un dialogue ouvert avec l’Évangile? Dans quelle mesure sommes-nous 
encore convaincus de l’unicité et de la supériorité de la «culture chrétienne», en même temps 
que du besoin de toutes les autres cultures d’être invitées à y entrer avec leurs propres valeurs, 
présents et semences d’Évangile? Au cours de la discussion sur le sujet, on trouvera plus 
avantageux de recourir au paradigme pluraliste comme instrument d’analyse et de 
compréhension des nombreux défis culturels d’aujourd’hui. L’Église ne peut que bien se porter là 
où la culture – et les cultures – se portent bien.  

4
e
 et 5

e
 Parties: Jeunes Oblats en ministère et première formation. 

Nos jeunes Oblats sont conscients des défis difficiles à relever au moment où ils quittent 
la fausse sécurité du séminaire et plongent dans le monde moderne. Ils mettent sérieusement en 
question le type et la qualité de formation qu’ils ont reçus. Ils se demandent à eux-mêmes et à 
nous-mêmes s’ils sont des témoins crédibles de la Bonne Nouvelle de Jésus; s’ils sont des 
hommes de vie intérieure suffisamment motivés pour le suivre Lui d’une façon radicale en étant 
prêts à nager souvent à contre-courant. Ils doutent parfois de posséder la force de résistance 
nécessaire pour échapper au piège de la société de consommation et de se laisser aller trop 
facilement à adopter un style de vie confortable, oubliant l’enthousiasme qui était leur autrefois. 
Ils se demandent s’ils auront l’énergie et le dynamisme les rendant capables de s’insérer dans le 
monde des pauvres et des abandonnés. Ils se sentent incertains sur la façon dont ils réagiront 
s’ils sont assignés à vivre dans une communauté qui s’est résignée à une petite routine faite de 
T.V., de repas et peut-être d’administration des sacrements. Ils tiennent à se voir confier des 
responsabilités, et à participer au travail d’une équipe missionnaire qui fonctionne effectivement. 
Ils sentent le besoin de posséder plus de compétence pour gérer les conflits, sans doute parce 



qu’ils ont eu eux-mêmes à en affronter plus d’un dans le passé. Somme toute, ils sont en quête 
d’un sain équilibre à trouver entre une ouverture au monde missionnaire et le besoin de s’insérer 
profondément dans une culture particulière. Toutes ces questions et attitudes soumettent à une 
critique sévère notre façon de concevoir leur formation aussi bien que nos programmes actuels 
de formation. Il n’y a pas de doute que l’Esprit nous parle à travers ces jeunes gens sincères. Les 
prendra-t-on au sérieux lors du Chapitre de 1998?  

Ces jeunes Oblats, encore à l’étape de leur première formation, ont quand même eux 
aussi d’importantes questions à poser au Chapitre. Tout en reconnaissant leurs propres limites 
personnelles, familiales et culturelles, ils sentent et expriment le besoin de recevoir un style de 
formation plus personnalisé réagissant ainsi à une certaine «massification» qui est partie inté-
grante de la culture mondiale postmoderne. Ils perçoivent la nécessité d’être intellectuellement 
préparés; néanmoins ils accordent la priorité à la maturité humaine et affective à l’intérieur d’une 
formation plus englobante. Ils demandent aussi au Chapitre de porter une attention spéciale à 
nos frères coadjuteurs (R3) en prévoyant des programmes de formation adaptés à leurs besoins 
spécifiques. Le Chapitre osera-t-il aborder ces questions? Consen-tira-t-il à leur accorder le 
temps et l’importance qu’elles méritent? 

Sommaire  

Partant de la «Synthèse», et nous plaçant du point de vue latino-améri-cain, nous avons 
voulu souligner plusieurs points qui mériteront une attention spéciale de la part du Chapitre de 
1998. En ce moment historique, au tournant même du millénaire, nous les Missionnaires Oblats 
de Marie Immaculée sommes certainement appelés à être tout à la fois des signes, symboles, 
paraboles et prophètes du Royaume de Dieu. Pour nous aider à comprendre cette mission, voici 
quatre points de référence et d’éclairage: a) viser à fonder la vie religieuse oblate sur l’expérience 
de Dieu. Si cette expérience manque, tous nos engagements et actions missionnaires seront 
privés de force et de sens; b) reconstruire la communauté apostolique; c) redécouvrir le secret de 
la communauté en favorisant les relations interpersonnelles ainsi qu’une amitié sincère 
permettant de guérir les blessures et de revigorer les compagnons Oblats fatigués; d) revenir à la 
pauvreté évangélique. Au cours des récentes années, la mentalité néolibérale s’est infiltrée dans 
nos communautés. Le manque de la saveur évangélique liée à un style de vie simple est la 
racine de beaucoup d’autres maux. On peut regagner le terrain perdu, particulièrement en nous 
insérant et en nous rapprochant des pauvres, des exclus du banquet de la vie; enfin en nous 
rendant solidaires des défenseurs de la dignité humaine.  

Cela nous amène à une considération finale: la nécessité de transformer la périphérie en 
centre. La périphérie est entendue ici non dans le sens géographique du terme mais dans le sens 
symbolique d’un lieu de rencontre avec les pauvres. Notre tâche est d’en faire le centre, le lieu où 
nous prendrons nos décisions pastorales en partenariat avec les pauvres, et où ces décisions 
seront plus tard évaluées avec eux. En agissant ainsi, nous pourrons fort bien redécouvrir les 
dimensions contemplatives de l’inculturation et le secret permettant de découvrir l’espérance au 
coeur de l’apparente désespérance. Où que nous soyons et quoi que nous fassions, notre 
mission comme Oblats à l’aurore du nouveau millénaire est fondamentalement la même: nous 
porter à la défense de la vie partout où elle est menacée; donner un sens et de l’espérance à nos 
frères et soeurs humains, particulièrement à ceux qui sont pauvres, écrasés, fragmentés, exclus.  

Traduit de l’anglais par Jacques CROTEAU, O.M.I. Ottawa 



L’évangélisation des pauvres à la veille du troisième 
millénaire: Un point de vue asiatique.  

 
Clement WAIDYASEKARA, o.m.i. (Pakistan)  

 

Introduction  

Au cours du chapitre général de 1998 à Rome, la congrégation tout entière réfléchira sur 
le thème de l’évangélisation des pauvres à la veille du troisième millénaire. À mon avis, ce thème 
fera l’objet d’étude et de réflexion parce que la congrégation et l’Église sont pleinement 
conscientes qu’on ne peut franchir le 21

e
 siècle sans constater ce qui se passe. Autrement dit, 

c’est ensemble qu’il nous faut avancer vers le troisième millénaire dans la perspective de la 
mission oblate. Dans ce but, la commission pré-capitulaire a fourni un questionnaire pour mieux 
comprendre et juger notre époque; pour nous aider aussi à percevoir ce que Dieu veut de nous à 
la fin de ce siècle, sachant que Jésus est de tous les temps. En 1998, il y aura à Rome un 
synode pour l’Église d’Asie. Il semble bien que le 21

e 
siècle sera celui de l’Asie. Pour nous de 

l’Église d’Asie, c’est très important d’y porter attention. Quelle sera la contribution des Oblats?  

Le pape Jean-Paul II a déclaré l’an 2000 une année de jubilé. Au point de vue biblique, 
on l’associe étroitement avec l’expérience libératrice décrite dans l’Exode. Doit-on en conclure, 
pour les Églises locales, que «tous les chemins mènent à Rome»? N’est-ce pas plutôt un rappel 
que nous sommes pèlerins et que l’Église doit ouvrir toutes ses frontières, surtout celles qui 
minent sa crédibilité en tant que sacrement du Seigneur ressuscité? 

La synthèse de la commission pré-capitulaire  

La synthèse que la commission a préparée reflète les signes des temps par rapport au 
futur de la congrégation. Ces signes des temps sont à la fois une invitation et une réponse aux 
événements qui sont cause de changement, de renouveau, de transformation.  

Plusieurs questions ont été abordées: dans le domaine social (la pauvreté, la justice, la 
jeunesse, les femmes, les enfants, les minorités); dans le domaine culturel (indigénisation, 
inculturation, modernisation); dans les communautés religieuses (témoignage, spiritualité, 
dialogue, formation), etc. Toutes ces questions pourraient être abordées sous un seul chef: les 
pauvres aux multiples visages. En même temps, on fait face à d’autres défis, comme le doute 
grandissant et la crainte chez les Oblats que leur engagement ne soit plus pour eux un défi; nous 
négligeons nos priorités, et notre volonté d’être une congrégation missionnaire s’effrite. Nous 
avons le sentiment de ne pas être à la hauteur en matière de pauvreté. Les Oblats sont 
conscients que l’Église n’exerce plus son influence triomphaliste d’antan. Cela fait d’eux des 
messagers vulnérables de l’Évangile. À cela s’ajoute le danger de la «romanisation» du monde 
catholique. On peut donc parler d’un temps «difficile» pour la congrégation, un moment périlleux 
de l’histoire, mais qui offre des possibilités nouvelles. Pourtant, toute cette transformation du 
monde est l’œuvre de l’Esprit, un Esprit parfois dérangeant, toujours surprenant, stimulant et 
source d’espérance.  

Nous sentons un appel à une purification spirituelle plus profonde et à une ouverture à 
l’Esprit qui nous permette d’entendre les cris de notre temps. Nous sentons le désir d’une 
approche missionnaire renouvelée. Nous sentons également le besoin de discerner ce qu’il nous 
faut changer en nousmêmes pour mieux répondre à l’appel de l’Évangile et aux cris du pauvre en 
demeurant fidèles à l’esprit de la congrégation. Nous devons reconnaître nos pauvretés et nous 
ouvrir à l’Esprit qui renouvelle et conduit où il veut. Dans le passé, on appelait les Oblats les 
spécialistes des missions difficiles. Le désir profond actuel des Oblats est de garder à tout prix 
l’esprit missionnaire qui leur est propre.  

Il est certain que les Oblats peuvent répondre aux exigences de l’Évangile, demeurer 



fidèles au charisme de la congrégation et renouveler leur vie spirituelle. Mais cela ne peut se faire 
sans tenir compte du contexte du temps présent. C’est pourquoi les questions soumises par la 
commission doivent être abordées en tenant compte de notre réalité, celle de l’Asie, si on veut 
entretenir un dialogue valable entre nous, avec le peuple, avec l’Église et la congrégation. Les 
questions mentionnées dans la synthèse renvoient à des situations particulières vécues par les 
Oblats. Bien que le monde entier mérite notre attention, nous nous attarderons ici à parler de 
l’Asie.  

La réalité asiatique  

Le passé récent fut un temps de transformations extraordinaires et de désir de 
changement. Le visage de l’Europe de l’est s’est refait. L’espoir est grand d’une société plus juste 
en Afrique du Sud. En Asie, des mouvements surgissent en faveur de la démocratie populaire. 
Nous constatons que la réalité asiatique prend de plus en plus de place dans le monde. Celui-ci 
devient progressivement interdépendant dans le jeu de ses intérêts et de ses besoins. Cela 
permet de nouvelles collaborations. Certains pouvoirs d’antan ont disparu. Un nouvel ordre 
mondial émerge, dans lequel la plus petite nation peut jouer un rôle. Les pays asiatiques ont une 
influence sur le reste du monde et sont influencés par lui. On dit souvent de nos jours que le 
monde est devenu un «village global». Cette affirmation fait d’abord référence aux communi-
cations, parce que les médias rapprochent les gens et les lieux. La facilité de communication 
dans le monde favorise la globalisation des structures économiques et politiques, des cultures et 
des religions. Un nouvel ordre mondial est en train de naître. La question est donc de savoir à qui 
appartient cet ordre et qui l’impose au monde. Cette situation a des répercussions sur l’Église 
d’Asie ainsi que sur la congrégation dans cette région. Nous devons nous poser les questions 
fondamentales qui nous permettront d’aller de l’avant en tant que congrégation. Il nous faut bien 
saisir la différence entre «communion et solidarité» que nous tentons de comprendre et de vivre, 
et le processus de «globalisation» qu’on retrouve partout aujourd’hui. Comme il est dit dans la 
synthèse, les Oblats n’ont pas toujours les moyens de faire face aux besoins des pauvres et de 
répondre aux questions posées par la transformation radicale de la société. Nous avons donc à 
découvrir une nouvelle façon d’être congrégation en Asie et une spiritualité pour l’animer.  

Un mandat missionnaire  

Notre principale préoccupation comme Oblats doit être d’abord de comprendre ce que 
signifie être Église de Jésus Christ en Asie, un continent témoin de la naissance de nouvelles 
sociétés dans notre ère postcoloniale. Ce qui distingue la mission des Églises asiatiques, c’est 
leur dialogue avec les réalités asiatiques, comme l’histoire, les cultures, les religions et leurs 
peuples, et surtout avec les pauvres qui cherchent à se libérer et à se développer. Le langage 
des Églises asiatiques est celui du service, du dialogue et de l’harmonie. L’Église se voit comme 
servante du Royaume où le contexte historico-culturel fait partie du plan divin.  

Les Églises locales de l’Asie sont en communion avec d’autres Églises locales avec 
lesquelles elles partagent une même foi, un même Esprit, une même vie sacramentelle tout 
comme la communion avec le Saint-Siège qui préside l’Église universelle. Il s’agit d’une 
communion de participation permettant à tous le partage des dons de l’Esprit. Les Oblats ne 
considèrent pas les Églises locales d’Asie comme de simples extensions ou unités adminis-
tratives d’une Église universelle, mais plutôt comme l’incarnation du mystère de Jésus Christ en 
Asie. Ces Églises se considèrent sur le même pied que toutes les Églises locales qui ont à 
témoigner de Jésus Christ dans le contexte asiatique.  

On y reconnaît plusieurs signes d’espérance. Il existe une nouvelle conscience de 
solidarité, un désir collectif qui cherche à franchir les barrières au moyen du dialogue 
œcuménique et interreligieux. Par là, nous nous opposons à toute forme de fondamentalisme. La 
proclamation de la Parole par le dialogue et les bonnes œuvres, voilà le premier rôle des Oblats 
en Asie. L’audace et l’ouverture doivent nous caractériser.  

La force des Oblats se manifestera dans la recherche du divin dans l’humain, dans le 
respect de la liberté personnelle, incluant la leur, et dans la reconnaissance de la richesse du 



pluralisme. Quand la communauté ne recherche plus le bien de la personne, mais celui d’une 
institution politique ou autre, elle perd alors son sens prophétique et le désir de répandre la 
Bonne Nouvelle.  

Ce qui distingue l’Église d’Asie, c’est sa façon de réaliser la mission. Elle affirme que le 
dialogue est la manière d’être missionnaire en Asie. Ce dialogue missionnaire est recherche de 
ce qui rapproche les valeurs évangéliques de celles de la réalité asiatique et du peuple d’Asie 
dans son histoire, ses cultures (inculturation), ses religions (dialogue interreligieux), et la masse 
des pauvres (développement/libération) de l’Asie. C’est ce qui fut sous-jacent à l’activité 
pastorale et missionnaire des Églises locales de l’Asie. En conséquence, cette approche devrait 
provoquer un engagement réel et susciter une vraie justice sociale au sein des sociétés 
asiatiques. «L’action en faveur de la justice et la participation dans la transformation du monde 
nous apparaît comme une dimension constitutive de la prédication de l’Évangile... car nous 
croyons que cela, de nos jours, fait partie de la transmission de la Bonne Nouvelle aux pauvres» 
(Mt 11, 5; Lc 4, 18). De plus, l’évangélisation et la vraie libération de l’homme sont partie 
intégrante de l’annonce de l’Évangile, spécialement en Asie (Evangelii Nuntiandi, n

os 
17, 129).  

La spiritualité essentielle de l’Église locale en Asie exige la solidarité et la compassion 
dans la lutte pour l’élimination des divisions dans le peuple. Sa prière crée un lien de solidarité 
avec les pauvres et les sans-pouvoir, les marginalisés et les opprimés. Elle développe une 
sensibilité particulière aux cris et aux souffrances des pauvres, en vue de répondre 
généreusement et avec courage à leurs besoins en luttant avec eux pour une vie meilleure. 
«Étais-tu là quand ils ont crucifié mon Seigneur?»: ce chant vaut bien des pages d’ecclésiologie.  

Dans leurs efforts de renouvellement de la société asiatique, les fidèles doivent assumer 
leur responsabilité propre face aux valeurs évangéliques. Ils sont les premiers évangélisateurs de 
la culture et des cultures, ainsi que de la vie même en société. C’est là pour nous un appel à la 
formation des laïques. Le dialogue entre groupes religieux, le mouvement écologique et certains 
aspects du mouvement des femmes permettent d’espérer une spiritualité plus intégrale.  

Renouveau de la spiritualité missionnaire  

Il est urgent pour les Oblats de renouveler leur sens de la mission. Ce renouvellement 
exige en même temps l’examen des motifs de la mission. Nous évangélisons d’abord en 
reconnaissance à Dieu, le Père, «qui nous a bénis dans le Christ en toute bénédiction spirituelle» 
(Ep 1, 3). C’est pourquoi il est tellement important pour nous de vivre en profondeur l’expérience 
de l’amour de Dieu dans le Christ Jésus (Rm 8, 39), qui a envahi nos cœurs par cet Esprit qui 
nous a été donné (Rm. 5, 5). Sans le vécu personnel de cet amour reçu comme don gracieux, 
aucun sens de la mission ne peut se développer en nous.  

Dieu nous parle à travers les durs labeurs et les réussites de nos concitoyens, et nos 
défis contemporains nous stimulent à poursuivre le renouvellement du sens de la mission. Ce 
renouvellement signifie d’abord le rappel que Dieu a tellement aimé le monde qu’il a envoyé son 
Fils pour le sauver. Il a laissé les marques de sa révélation dans le monde qui existe en lui (Col 1, 
16), ainsi que dans «la semence de la Parole» que l’on trouve dans les diverses cultures et dans 
les autres religions. L’esprit de la mission du Christ exige que nous soyons présents auprès du 
peuple, comme Jésus: «Le Verbe s’est fait chair et est demeuré parmi nous» (Jn 1, 14). 
«Proclamer le Christ» veut dire avant tout vivre, comme lui, dans l’environnement d’autres 
croyances, accompagner le peuple dans ses besoins et son impuissance en évitant la tentation 
de la recherche du pouvoir et de la reconnaissance.  

L’Église locale n’est pas seulement une communauté de foi, avec ses sacrements et sa 
hiérarchie comme on l’entend normalement, ni même une communauté qui s’est adaptée 
convenablement aux coutumes locales. C’est avant tout une communauté qui est agent de 
transformation dans le contexte local, qui apporte une vie nouvelle reconnue par le peuple 
comme réponse à ses problèmes et à ses aspirations.  

Le succès de la mission dépend de l’authenticité de la relation du missionnaire avec 
Dieu, de la cohérence entre la parole entendue et la parole vécue. Toute vision missionnaire 



dans le monde d’aujourd’hui doit être modelée d’après ceux qu’elle vise – les pauvres, les 
marginalisés et les opprimés. Ils sont les sujets premiers de la Bonne Nouvelle. Notre mission 
aujourd’hui devrait être de proposer une autre manière de vivre en ce monde.  

Comme plusieurs l’ont fait remarquer, de nos jours il est difficile pour une communauté 
religieuse de n’exercer qu’un type de ministère, sans que cela ne pose question. D’où la 
nécessité de flexibilité, de mobilité et d’adaptation. Parfois, la flexibilité signifie le retrait lorsqu’on 
est confronté aux puissantes structures du monde ou de l’Église.  

Formation religieuse  

Dans cette perspective missionnaire, la formation religieuse doit être orientée vers le 
service du pauvre. Nous avons grand besoin d’un type de formation plus adaptée à notre temps 
et au peuple d’Asie. Son caractère apostolique doit être déterminé par la réalité sociale du pays. 
La connaissance théologique de la vie religieuse, qui est conditionnée par l’ecclésiologie du 
temps, influence les règles et les méthodes de formation.  

Le but de la vie religieuse est d’être au service du peuple. La vie religieuse existe pour la 
croissance des humains. L’organisation d’une communauté religieuse, les formes de prière, les 
critères pour le choix des priorités apostoliques se modèlent sur l’une ou l’autre des Églises.  

Le but de l’évangélisation n’est pas seulement de transformer la vie des individus, mais 
aussi celle des sociétés. L’évangélisation de la culture signifierait l’évangélisation des relations, 
telles qu’on les retrouve dans la réalité socio-économique et politique. Cela exigerait une nouvelle 
interprétation du charisme original de la société, compris et vécu suivant les coutumes du passé. 
Mon expérience me dit que les congrégations religieuses tentent de modifier leur orientation 
apostolique et leurs méthodes de formation sans s’appuyer d’abord sur des changements dans 
leur perspective théologique.  

Ceux qui sont en formation et qui sont en contact avec le vécu des gens sont bien placés 
pour préparer de nouveaux programmes et des mécanismes de formation. Il est urgent de former 
nos candidats à la contemplation dans l’action.  

Conclusion  

Le renouvellement de notre sens de la mission signifie que celle-ci doit se faire dans 
l’Église locale en communion avec l’Église universelle. Seules les Églises et les communautés 
locales peuvent découvrir la façon la plus appropriée de proclamer l’Évangile, de décider de leur 
organisation concrète, et de discerner les valeurs du Royaume vécues chez elles.  

Les Oblats s’enrichissent, et parfois sont évangélisés, au contact des pauvres et des 
autres cultures ou religions. C’est ainsi que nous trouvons un sens à notre mission et à notre vie. 
Les pauvres nous forcent à une nouvelle lecture de l’Évangile, unissant foi et vie.  

Le concile Vatican II insiste sur le rôle des laïques et des Églises locales dans 
l’évangélisation (Ad Gentes, n

o 
2). Il proclame que la restauration de l’unité parmi les chrétiens 

est une de ses premières préoccupations (Unitatis Redintegratio n
o
 1). Il déclare sa 

reconnaissance des autres religions et encourage le dialogue et la collaboration avec les peuples 
des autres croyances (Nostra Ætate, n

o
 2). De nos jours, les peuples d’Asie et les Oblats sont 

«préoccupés» de savoir si l’Église officielle respecte et reconnaît la valeur des autres traditions 
religieuses. Par exemple, les remarques publiées par le pape qualifiant le bouddhisme d’«athée», 
et celles du cardinal Ratzinger dans un interview décrivant le bouddhisme comme 
«autoérotique».  

De même, la commission internationale de théologie, un corps consultatif du Vatican, 
dont le président est le cardinal Ratzinger, publiait en janvier dernier un document sur «La 
chrétienté et les religions du monde». Il y disait qu’il ne peut y avoir de chemin vers Dieu sinon 
celui qui conduit au Christ. C’est là une façon plus compliquée de dire qu’il n’y a qu’un seul salut 
et c’est le Christ. Comment accorder cela avec «la minorité chrétienne  



– pluralité des religions» de l’expérience asiatique? Une telle attitude absolue, qui opte 
pour la certitude et non pour le mystère, est nettement destructrice de tout dialogue avec les 
autres religions.  

Le plus grand service que les Oblats pourraient rendre est de préparer l’Asie pour la 
nouvelle venue du règne de Dieu. Nous avons le défi d’être créateurs et de réagir à la situation 
locale en élaborant une missiologie qui s’applique au contexte asiatique. L’Asie a besoin d’une 
ecclésiologie plus préoccupée de la communauté que des structures de pouvoir, même de pou-
voir «sacré».  

Les asiatiques ne parlent pas «d’une nouvelle Église, mais d’une nouvelle façon d’être 
Église», avec le désir d’être l’Église de Jésus Christ sans orgueil ou mépris des autres. C’est 
précisément ce qui a poussé notre Fondateur – saint Eugène de Mazenod – à fonder la 
congrégation des Missionnaires Oblats de Marie Immaculée (cf. Préface). Nous devons trouver 
une façon d’établir des relations basées non sur la «centralisation» mais sur la «collégialité», et 
exiger plus de véritable autonomie pour les Églises locales. Où en sommes-nous dans notre 
manière particulière d’être Oblats et d’être Église? Comment notre expérience du pluralisme 
peut-elle profiter à l’Église entière?  

Enfin, les Oblats doivent être des prophètes plutôt que des membres ordinaires de 
l’Église. Les signes des temps pour les Oblats exigent qu’ils cherchent à aider «les peuples 
crucifiés – les pauvres aux multiples visages  

– à descendre de la croix». Les Oblats relèveront-ils le défi et deviendront-ils le levain 
dans la pâte, et seront-ils fidèles à leur spiritualité missionnaire  

– spécialistes de missions difficiles? 

 



Les Vocations Oblates:  
Un appel à de nouvelles initiatives 

Quelques expériences de pastorale des vocations, 
principalement de la Région d’Europe  

 
Jean-Pierre CALOZ, o.m.i.  

 

I. Le contexte 

La vocation religieuse est très éloignée de la culture ambiante, marquée par le 
sécularisme, le spontanéisme, l’hédonisme, le besoin de changement, la difficulté à s’engager 
pour la vie. Cela est vrai partout, mais particulièrement dans l’Europe de l’Ouest.  

Par conséquent, très peu de jeunes feront d’eux-mêmes une démarche vers la vocation 
oblate. Il y a heureusement quelques exceptions: jeunes venant de familles très chrétiennes dans 
lesquelles la question de la vocation est posée et est encouragée – mais de tels cas sont rares.  

Il est donc nécessaire de mettre au point une approche des jeunes par un 
apprivoisement progressif.  

II. Les étapes normales de l’engagement 

1. Les premiers contacts. 

Les jeunes ne venant plus vers nous, il faut aller vers eux. Cela se fait en organisant des 
rencontres, des retraites, des marches, des pèlerinages, des camps, etc. qui permettent de 
rassembler les jeunes proches des Oblats ainsi que de lancer des invitations à des milieux 
beaucoup plus larges.  

Notons quelques-unes de ces initiatives: Les «Voyages Pas comme les Autres» au 
Cameroun, en Thaïlande. Ils sont lancés dans la grande presse, supposent un examen des 
candidatures, commencent par un temps de préparation au pays avant le départ, et sont suivis 
de temps de rencontre, une fois le voyage terminé.  

Autres expériences: les diverses activités d’été: expériences communautaires en 
montagne, pèlerinages, marches, temps vécu ensemble autour d’un chantier tel qu’une 
réparation de chapelle, animation d’un lieu de pèlerinage – à Lourdes par exemple – , marche sur 
les pas du Fondateur, voyages à Rome. Ces expériences permettent de faire connaissance, de 
vivre en communauté, de parler des Oblats, de visiter quelques communautés, et surtout de 
repérer des jeunes «intéressants».  

2. L’accompagnement 

C’est le temps le plus important. Très souvent, les premiers contacts se font bien, mais 
ce qui manque c’est le long travail de l’accompagnement.  

L’accompagnement présuppose une relation personnelle entre un Oblat et un jeune ou 
plusieurs jeunes. Il faut qu’il y ait une relation de confiance de la part des jeunes et qu’ils se 
sentent compris et acceptés. L’accompagnement, proche de la «direction spirituelle», est un 
temps de discernement sur ce que le Seigneur attend de tel et tel jeune. Il vise à un 
approfondissement de la vie chrétienne pour faire naître l’amour de Dieu, le goût de la prière, la 
volonté de se faire disciple. C’est dans cette démarche que se pose pour quelques-uns /unes la 
question de la vie religieuse.  

L’accompagnement se fait personnellement, il faut aussi qu’il se fasse en communauté 
de jeunes à l’occasion de week-ends, de camps, de retraites organisés pour jeunes en 
recherche. 



3. Le choix 

Au bout d’un certain temps d’accompagnement et de cheminement vient le moment du 
choix. L’accompagnateur devra sentir quand ce moment est venu. Il ne faut pas qu’il vienne trop 
tôt, lorsque le jeune est encore trop étranger à l’expérience chrétienne, il ne faut pas qu’il vienne 
trop tard sinon le jeune s’habitue à vivre avec ses hésitations. Ce choix qui porte sur l’entrée au 
noviciat, se fait normalement dans une retraite de discernement. 

III. Divers lieux où vivre ces étapes d’accompagnement  

1. Les mouvements de Jeunesse.  

Ce parcours que nous venons d’évoquer se vit de façon assez naturelle dans des 
mouvements organisés de «jeunesse oblate» tels le «Movimento giovanile Costruire» en Italie, 
ou les «Grupos de Vida» en Espagne. On y retrouve les diverses étapes décrites ci-dessus, 
intégrées dans la pédagogie du mouvement. L’étape du «choix» est offerte aux jeunes qui le 
souhaitent, au moment qui semble le plus approprié. 

2. Les Centres Oblats pour la pastorale des vocations. 

Ce même parcours peut être largement facilité par des centre oblats spécialement créés 
à cet effet. La communauté oblate y est libre pour développer toutes les activités qu’elle estime 
conduire au but pour laquelle elle a été constituée. La Province à qui appartient cette maison 
dispose ainsi d’un lieu de référence à qui adresser les jeunes intéressés par la vie Oblate. Ceux-
ci y trouvent un milieu de vie et un accompagnement en vue d’un discernement. 

3. Accompagnement des Acolytes. («Enfants de Choeur»). 

Il y a des Provinces – je pense à la Pologne notamment – qui font un grand travail 
d’animation des «enfants de choeur». C’est un cadre tout trouvé pour nouer les «premiers 
contacts» dont il est question ci-dessus. Il faut ensuite s’organiser pour l’étape de 
l’accompagnement et du discernement vers un choix. Cela ne s’adressera pas forcément à tout 
le groupe. 

4. Profiter des célébrations Oblates, pour sensibiliser les jeunes.  

Il s’agit en particulier des premiers voeux, des voeux perpétuels et des ordinations. Ce 
sont des occasions très favorables. Il est recommandé de les préparer par des moments de 
retraite, de rencontre avec ceux qui s’engagent, de témoignages. On les fera suivre par un temps 
d’évaluation et de partage du vécu. À partir de ces événements peut naître une démarche 
d’accompagnement.  

5. Un «juniorat hors les murs» 

Constatant la difficulté des vocations, certains provinciaux ont pensé qu’il fallait 
commencer une démarche vocationnelle auprès des 13-14 ans déjà. À ce propos ils reposaient 
la question du juniorat. Il n’est probablement pas opportun en Europe, de recommencer 
l’expérience du juniorat classique, s’il est possible d’en recueillir tous les fruits d’une autre façon. 
D’où l’idée d’un «Juniorat hors les murs» pour lequel on pourrait procéder de la façon suivante:  

– créer un réseau de jeunes.  

– leur offrir une «règle de vie»: comportant des temps de prière, et une façon de 
vivre s’inspirant de l’Évangile. Le candidat peut ou non s’engager formellement par écrit.  

– Souvent les jeunes aiment avoir des propositions précises et trouvent une valeur 
à faire partie d’un groupe.  

– Prévoir des rencontres régulières pour faire «révision de vie» à partir de la «règle 
de vie» et approfondir l’expérience chrétienne.  

– Assurer à chaque jeune un accompagnement personnel.  

– Organiser la démarche de telle manière qu’elle permette un discernement 



vocationnel et pose la question de la vie religieuse.  

– On pourrait même imaginer un petit bulletin qui relie les jeunes, donne des 
nouvelles, publie des textes du Fondateur.  

 
Rome, le 17 mai 1997 



Les districts oblats  

Thomas M. CASSIDY, OMI  

Les communautés locales sont les unités de base de la vie oblate, reconnues par les 
Constitutions et Règles; elles sont de deux types: les maisons et les districts. Lors du chapitre 
général de 1992, 25% des membres de la congrégation vivaient dans des communautés locales 
de districts. Présentement, au Canada et aux États-Unis, si l’on exclut les Oblats à la retraite et 
les communautés de formation, plus de la moitié des Oblats vivent dans des communautés 
locales de district.  

Malgré cela, dans une enquête faite en 1994 en préparation de ma thèse de doctorat en 
Droit canonique, 19,05% des provinciaux nord-américains ayant des communautés locales de 
district ont exprimé l’opinion que les supérieurs de ces communautés représentaient un niveau 
d’autorité inutile entre le provincial et les membres. De même, 30% de ces mêmes provinciaux 
pensaient que, si tous les membres communiquaient directement avec les provinciaux pour 
toutes les questions oblates, ce ne serait pas centraliser trop de pouvoir ni ignorer les instances 
subsidiaires. Quant à la préparation à leur charge, 47% des supérieurs de communautés locales 
de district ont déclaré qu’ils n’en avaient jamais reçue, et 66% de ceux qui l’avaient reçue l’ont 
jugée inadéquate. 57% des provinciaux ont dit avoir fourni une formation, mais 80% l’ont trouvée 
inadéquate. Un provincial mentionnait que «si un homme est bon, empathique et sociable, il n’a 
pas besoin de cours ; mais si la personne ne possède pas ces qualités, aucun cours de 
préparation ne pourrait l’aider».  

Historiquement, les districts, en tant qu’unités de gouvernement local oblat, ont été 
fondés dans les missions de Ceylan par Mgr Étienne Séméria; ils ont été approuvés par le père 
Joseph Fabre, supérieur général, et son conseil, le 1

er
 décembre 1865, donc quelques années 

après le décès du Fondateur. Ces districts étaient beaucoup plus que des unités de 
gouvernement. Ils fonctionnaient comme des structures communautaires, caractéristiques du 
temps, et ils étaient les ancêtres des communautés apostoliques d’après Vatican II.  

Selon une opinion courante, ces communautés locales de district telles qu’on les retrouve 
dans les années 1990, sont le résultat de la théologie religieuse de la communauté apostolique 
d’après Vatican II. Selon ce point de vue, cette nouvelle théologie a renouvelé la vie 
communautaire oblate en réactualisant un concept de gouvernement (les districts) devenu 
démodé et stérile; ce concept était repris de l’époque des premières tentatives missionnaires, où 
il constituait un effort pour garder le contrôle et le contact avec les missionnaires dans des 
régions non chrétiennes. Cette opinion peut être intéressante, mais elle n’est pas justifiée par les 
faits.  

Il est admis que les districts n’existaient pas au temps de saint Eugène de Mazenod. 
Cependant, il faut se souvenir des antécédents familiaux du Fondateur, de son insistance entêtée 
pour une vie de communauté vibrante dans son institut, et de son attitude de rejet envers tout ce 
qui pouvait nuire à la vie de communauté. Il n’est donc pas surprenant qu’une solution innovatrice 
au grand problème posé par l’établissement de maisons canoniques dans les territoires de 
missions, ait été trouvée moins de quatre ans après sa mort. Cela s’est fait avant que le 
problème ne devienne un obstacle à l’apos-tolat oblat toujours en expansion.  

Étant donné les formes variées prises par la vie religieuse, une mise à jour et un 
renouveau continuels des structures sont nécessaires, si l’on veut éviter que la vie ne devienne 
une coquille vide cachant un faux-semblant. Les communautés locales de district ne sont pas 
différentes, en cela, des autres communautés quelles qu’elles soient. Suivant les exhortations 
des Pères du Concile Vatican II, l’étude approfondie et le renouveau des districts en tant que 
communautés apostoliques ne peuvent pas être entrepris avec succès sans connaître les 
intentions et les idées des fondateurs, et leur mise en œuvre. Dans le cas présent des 
communautés locales de district, il faut distinguer trois fondateurs:  



Eugène de Mazenod, le Fondateur oblat charismatique. Il enseignait la primauté de la 
communauté, à tel point que si la communauté n’avait pas priorité sur le ministère, la 
Congrégation, telle qu’il la concevait, disparaissait.  

Étienne Séméria, évêque missionnaire formé à l’école du Fondateur. Il a choisi une 
structure déjà existante (les districts ruraux diocésains avec leurs vicaires forains); avec l’aide 
des missionnaires, il l’a adaptée pour répondre aux besoins du style de vie religieuse propre aux 
missionnaires oblats, de sorte que l’idée de Mgr de Mazenod puisse être respectée dans un 
nouvel environnement.  

Joseph Fabre, supérieur général, successeur immédiat du Fondateur et administrateur 
chevronné. Il voyait dans cette structure missionnaire un moyen de préserver le concept 
mazenodien de la primauté de la communauté. Il a entrevu qu’on avait là une structure pouvant 
être employée ailleurs, dans une congrégation alors en rapide expansion.  

La communauté locale de district, en tant que forme alternative mais réelle de la 
communauté apostolique, est renée dans la mouvance de Vatican  

II. Elle a été renouvelée et restructurée à la lumière du Concile, du Code de Droit 
canonique, et des Constitutions et Règles oblates mises à jour. Cependant, elle n’est pas une 
invention de la vie oblate contemporaine, pas plus que la notion même de communauté 
apostolique oblate. Les deux sont le produit de la mentalité, de l’esprit, de la vie et des écrits 
d’Eugène de Mazenod, en un mot de son charisme tel qu’il a évolué et se retrouve aujourd’hui 
dans la vie de l’institut, et qu’il s’y retrouvera dans l’avenir.  

Le Code de Droit canonique et le projet des Constitutions et Règles oblates donnent déjà 
au supérieur de la communauté locale de district une autorité adéquate pour accomplir 
conformément au droit les tâches qui lui reviennent; aucune autorité additionnelle n’est requise. 
Ce qu’il n’y a pas, et l’enquête le montre dans de nombreux cas, c’est le pouvoir effectif suffisant 
pour remplir ce mandat.  

Dans le sens du paragraphe précédent, l’autorité pour gouverner (la cause formelle) vient 
d’en haut, en vertu de la loi et de l’acte de nomination à une fonction ecclésiastique, 
indépendamment des individus affectés. Le pouvoir effectif (cause instrumentale du 
gouvernement) consiste dans les moyens de se servir de cette autorité: cela vient d’en bas. Le 
pouvoir réel est conquis, supra legem, par le supérieur de district; il est octroyé par ses confrères 
membres de la communauté; il est appuyé par ses pairs, et aidé par les actions positives de son 
provincial. Sans ce type de pouvoir, la fonction n’est que nominale et stérile.  

Sans un supérieur doté d’un tel pouvoir, le district en tant que communauté locale est 
destiné à dépérir. Si ce phénomène se répète trop souvent, la province, à son tour, périra, et il en 
sera de même pour la Région et même pour la Congrégation.  

Le prochain chapitre général devra prendre des mesures concrètes pour affirmer et 
renforcer sa vision du système communautaire, tel qu’il s’arti-cule aux niveaux général et 
provincial. La «consigne», ou l’idée, ne passe pas, trop de choses ayant été négligées. Les 
conseillers généraux doivent venir parler aux membres des communautés de district; ils ne 
doivent pas hésiter à rappeler au provincial sa tâche, s’ils constatent des faiblesses. La 
Congrégation ne peut pas simplement présumer qu’une vie communautaire renouvelée, 
comportant parfois des changements fondamentaux de style de vie, se fera comme par osmose.  

On doit parfois rappeler aux provinciaux que le supérieur de la communauté locale de 
district remplit une fonction ecclésiastique, impliquant un pouvoir ordinaire qui lui est propre, tout 
comme le supérieur d’une communauté locale de maison. Il n’est ni le délégué du provincial, ni le 
premier entre égaux.  

En plus de la définition elle-même que l’on propose pour la communauté locale de 
district, trois éléments doivent faire partie des Constitutions, ou y être affirmés et renforcés: la 
nécessité, au niveau provincial, d’un statut particulier des communautés locales de district; la 
préparation de supérieurs locaux; et la tenue de rencontres des communautés de district.  



En l’absence de statuts particuliers (la présente Règle 86) – un statut spécial pour toutes 
les communautés locales de district dans la Province, et des règles spécifiques pour celles qui en 
ont besoin –, les communautés locales de district seront comme des barques sans gouvernail 
destinées à errer dans la nuit et à finir dans un désastre. L’équilibre entre une centralisation à 
outrance et une indépendance injustifiée pourra être obtenu au moyen de ces statuts; ceux-ci 
seront inspirés par les directives appropriées de l’Administration générale mises en application 
par le provincial en conseil, et seront basés sur l’expérience de chacune des communautés 
locales de district. Ces orientations, qui doivent figurer dans le Directoire administratif général, 
seront basées directement sur la définition de la communauté locale de district.  

La préparation adéquate des supérieurs locaux est un besoin crucial déjà largement 
reconnu. Mais le problème a toujours été la mise en œuvre. Cela se fait toujours mieux au niveau 
de la Région. Pour répondre à ce besoin, il est nécessaire d’envisager la création, au niveau 
régional ou interrégional, d’un poste de formateur des supérieurs locaux; cela doit faire partie du 
cahier des charges de la formation continue dans la Région. Le formateur en question aurait la 
responsabilité de mettre sur pied des cours, organisés par langue, et de les conduire de façon 
régulière. Ce serait un poste à temps partiel qui conviendrait bien à un ancien provincial ayant 
une bonne connaissance des besoins des supérieurs locaux, doté d’une excellente expérience 
administrative et de talents de professeur, et entretenant de bonnes relations de travail avec 
l’administration générale. Si on ne souhaitait pas intégrer ce poste dans les Règles, il devrait du 
moins l’être dans le Directoire administratif général, et non pas laissé au bon vouloir et à la 
mémoire de provinciaux déjà surchargés de besogne. Le Fondateur n’en demanderait pas moins.  

Les communautés locales de district elles-mêmes, ainsi que leurs supérieurs, doivent se 
rendre compte que la réussite de leur existence en tant que communautés apostoliques ne sera 
possible qu’au moyen du partage interne. La logique est simple. Pas de partage ni de rencontres 
de communauté, pas de communauté locale de district. Le partage initial se situe au niveau de la 
communication humaine de base: c’est le partage des histoires personnelles et apostoliques. Au 
début, un minimum de confiance s’impose; puis, au fur et à mesure que cette confiance 
augmente, c’est la base d’une communauté vivante qui s’établit. Le partage s’étend ensuite aux 
différents aspects de la vie: il aborde les domaines de la vie et de la santé physiques et 
spirituelles. Puis il s’élargit naturellement pour inclure les domaines de la communauté et de 
l’apostolat où il y a des problèmes. Quant aux finances et aux autres ressources, elles seront 
d’abord partagées à l’intérieur de la communauté locale, et ensuite dans la province. Finalement, 
tout ceci ne fait qu’un avec la vie oblate qui grandit parmi les membres, grâce à la prière et 
spécialement à l’eucharistie, grâce également à la détente commune et à la camaraderie née des 
repas pris en commun. C’est ce partage qui a été la base de la vie religieuse depuis le temps de 
saint Benoît; il est au cœur de la pensée du Fondateur; il est également le point crucial, sur 
lequel les districts devront vivre ou mourir. On l’appelle la vita fraterna.  

La loi par elle-même restera stérile, à moins que la Congrégation des Oblats n’ait la 
vision et les convictions nécessaires pour faire que les districts deviennent importants et 
maniables, i.e. vivants et vibrants. Cela se concrétisera à travers le chapitre général, le supérieur 
général, le conseil général, les supérieurs provinciaux et locaux, et les membres eux-mêmes.  

Les Missionnaires Oblats de Marie Immaculée ont été les premiers à établir formellement 
des districts en tant qu’unités de communauté et de gouvernement local; ils ont été les premiers 
aussi à recevoir sur ce point l’approbation du Saint-Siège, grâce à laquelle les districts sont partie 
intégrante de notre loi propre. La Société du Verbe Divin l’a fait également, et avec plus en 
détails. En préparant les prochains changements dans nos Constitutions et Règles à propos des 
districts, nous, les Oblats, devrons lire les textes de la Société du Verbe Divin et bénéficier de 
son expérience. Ne pas le faire signifierait une grande perte pour notre institut.  

La définition proposée dans ma thèse comporte des éléments de Droit canonique; elle 
est en accord avec les normes des Constitutions et Règles oblates (1982/1987). Elle inclut 
également quelques éléments du projet de propositions pour le Chapitre général de 1998. Je 
recommande que certains éléments de cette définition centrale soient inclus dans le corps des 
Constitutions et Règles oblates, comme Constitution. La définition se présente comme suit:  



Un district est une communauté apostolique locale, constituée juridiquement comme 
unité de gouvernement local et doté de normes particulières. Le district est différent d’une maison 
établie ou canonique, en ce sens qu’il est une communauté apostolique de vie commune dans 
laquelle les membres vivent, soit ensemble dans diverses petites unités résidentielles séparées, 
soit individuellement, à l’intérieur d’un espace géographique spécifique. Il est placé sous l’autorité 
de son propre supérieur local, désigné selon les normes du droit. La dimension spatiale et la 
composition numérique du district doivent être telles que les relations entre les personnes soient 
possibles et favorisées; la vita fraterna, propice à la croissance, doit y être encouragée, 
spécialement au moyen de rencontres communautaires; celles-ci doivent se dérouler dans un 
lieu où il y ait au moins un oratoire où l’Eucharistie est célébrée et conservée.  

Cette définition, telle qu’elle se présente, peut paraître à un Oblat comme contenant 
plusieurs évidences qui vont de soi. Je l’ai formulée dans ma thèse pour servir à toutes les 
communautés, même celles qui n’ont pas de tradition communautaire de ce genre: il était donc 
préférable de ne pas être trop spécifiquement oblat dans la définition. Quoi qu’il en soit, l’intention 
est d’avoir, dans les Constitutions, une définition qui reste inchangée, même si un prochain 
chapitre général devait faire des changements dans les Règles ou les règlements d’application. 
Quant aux orientations pour la mise en œuvre, on peut les concevoir comme aisément 
ajustables, comme cela convient dans un directoire administratif ou équivalent.  

Le cœur de la définition, ou son squelette, est l’énoncé suivant:  

«Un district est une communauté apostolique locale de vie commune, dans laquelle les 
membres vivent tous à l’intérieur d’un espace géographique spécifique, soit ensemble dans 
différentes petites unités résidentielles, soit individuellement, et sous l’autorité de son propre 
supérieur.»  

Cependant, un squelette sans chair est sans vie. Une définition qui n’a pas toutes ses 
composantes est également morte. Les éléments additionnels, qui figurent dans la première 
définition plus complète, ne sont pas accidentels dans le sens aristotélicien du terme, mais bien 
substantiels. Du point de vue oblat, compte tenu de la tradition vivante, on pourrait envisager 
d’omet-tre dans la définition des éléments comme «communauté apostolique locale», non 
seulement parce que les Oblats savent que toutes les communautés locales sont apostoliques, 
mais spécialement parce que cela a été dit auparavant, ailleurs dans les Constitutions. Ce qui 
doit être retenu, c’est que chacun des éléments énumérés plus haut est essentiel et doit être 
explicite dans la définition; ou encore, s’il demeure simplement implicite, cela doit être parce qu’il 
est déjà explicité ailleurs dans les Constitutions.  

Ce qui est nouveau, c’est que dans la définition plusieurs éléments sont donnés comme 
éléments constitutifs (Constitutions), plutôt que comme d’utiles accessoires (Règles). Ces 
éléments constitutifs sont: la nécessité de normes particulières (les statuts de l’actuelle R 86), la 
dimension géographique et le personnel restreints, et plus spécialement la nécessité des 
rencontres communautaires. Le nombre minimum de membres dans un district serait par contre 
un élément accidentel (une Règle).  

Considérons donc les rencontres communautaires en tant qu’élément essentiel de la 
définition. D’une part, ces rencontres communautaires sont très utiles pour le gouvernement 
d’une maison; elles sont sans doute même essentielles pour une saine croissance de la vie 
communautaire de la communauté apostolique de maison. D’autre part, dans une communauté 
apostolique de district, les rencontres communautaires sont essentielles pour l’existence même 
de la communauté, sans mentionner la santé de la vita fraterna. Encore une fois: pas de partage 
ni de rencontres communautaires, pas de communauté locale de district.  

Un des items majeurs découlant de l’enquête de 1994 sur les communautés oblates de 
district en Amérique du Nord invitait à des études et des recherches plus approfondies; cela 
dépasse ma compétence. En étudiant les 173 pages des 79 réponses au questionnaire sur les 
districts, qui constituent la base du chapitre cinq de ma thèse sur les districts oblats, il devint 
évident pour moi qu’il y avait là une mine d’informations complémentaires. Ce matériel mérite une 
analyse scientifique complète; celle-ci devrait être faite par un chercheur oblat qui leur applique 



les instruments de la sociologie de la vie religieuse communautaire. Une telle étude doit être faite 
sans trop tarder, avant que l’information qu’on y trouve devienne simplement un renvoi historique. 
Cette collection de matériaux de recherche peut être mise à la disposition de cette personne.  

Même si tout ce que décide le chapitre général se fait à un niveau structurel, on n’a pas 
la garantie qu’une structure renouvelée de la communauté de district produira une communauté 
locale apostolique aussi bonne, ou meilleure, que celle produite en son temps par la maison 
institutionnelle de style classique; mais cette garantie n’est pas indispensable. Une telle réussite, 
aujourd’hui comme toujours, dépend de la somme de travail et de prières que le supérieur de la 
communauté locale de district, son conseil et ses membres, seront prêts à investir dans 
l’exercice, chacun à son niveau; il en va de même pour les deux niveaux supérieurs de 
gouvernement. Les structures peuvent aider, elles peuvent changer, mais seuls les individus 
peuvent bâtir la communauté. Il en était ainsi autrefois et il en sera ainsi à l’avenir.  

«Vous n’avez pas seulement une histoire glorieuse à vous remémorer et à raconter; vous 
avez une grande histoire à accomplir! Regardez l’avenir, là où l’Esprit vous envoie, pour 
accomplir des choses plus grandes encore«.»  

Ottawa, le 15 juillet 1997 



Réflexion sur la communauté oblate de district  
vis-à-vis de la mission 

 

SUMMARY: Eugene de Mazenod had no knowledge of district 
communities. However the great importance he ascribed to community life as 
well as to the implications which derive from it belong to the inheritance 
bequeathed to his sons concerning community life, and consequently the 
district community. The Author shows how district communities have appeared 
in the history of the Oblates, and how they have developed. He discusses the 
standpoints and the two concepts of these communities. He ends by raising a 
few questions such as the exchange of ideas between members, the 
terminology, the enhancement of these communities, etc.  

1. Bref aperçu historique  

Eugène de Mazenod n’a pas connu les communautés de district. Il avait des idées très 
concrètes sur la façon de vivre des communautés oblates: vivre en communauté était requis pour 
l’efficacité de la mission et pour la sanctification de ses membres. À l’intérieur de la communauté, 
on devait s’adonner à l’étude, à la prière et à la mise en pratique de la Règle, afin de mieux 
connaître et aimer le Christ. Les membres s’entraidaient par le bon exemple, la correction 
fraternelle et la charité. Eugène de Mazenod voulait que les missionnaires travaillent en équipe. 
C’est donc en groupe qu’ils devaient sortir pour annoncer l’évangile aux pauvres; la communauté, 
de son côté, les soutenait par la prière et le sacrifice.  

Il voulait que la vie communautaire et l’activité apostolique des Oblats soient 
profondément marquées par la charité fraternelle. Il voulait dans les maisons de formation une 
vie communautaire particulièrement intense, qui soit de ce fait formatrice et attache les jeunes 
Oblats à la Congrégation pour toute la vie. Quant aux Oblats en poste isolé, il préférait éviter ce 
type de situation. La grande importance qu’Eugène de Mazenod donnait à la vie de communauté, 
ainsi que les implications qui en découlent, appartiennent à l’héritage légué par le Fondateur à 
ses fils concernant leur vie commune et, par conséquent, la communauté de district.  

Les communautés de district font en fait leur première apparition repérable dans l’histoire 
des Oblats avec l’édition de 1910 de la Règle. L’article 546 y traite du district, conçu comme un 
regroupement de plusieurs résidences que les circonstances ne permettaient pas de rattacher à 
une maison. La Règle de 1928 développa la notion juridique du district; les déterminations 
concrètes étaient remises à l’autorité du provincial. Mais on ne pensait pas encore à cette 
époque à un regroupement d’Oblats isolés. Depuis 1910 le district est mentionné dans toutes les 
éditions des Constitutions et Règles, et depuis 1928 les dispositions le concernant sont restées 
substantiellement inchangées.  

Il faut donc attendre l’après-concile, et notamment le Chapitre de 1980, pour voir 
apparaître une nouvelle notion du district en tant que forme autonome et autosuffisante de la 
communauté. Cette évolution trouve son expression dans la Règle de 1982; c’est là qu’il faut 
chercher le concept nouveau de ‘communauté de district’. En effet, le terme ‘district’ appartient à 
l’époque précédente et désigne une réalité canonique: une unité partielle dans le cadre du 
gouvernement local de la congrégation. La nouvelle notion de ‘communauté de district’, par 
contre, est apparue dans l’évolution postconciliaire, et notamment au Chapitre de 1980: on ne se 
contente plus alors de la notion canonique de district, mais on veut considérer celui-ci comme 
une forme authentique, à part entière, de la communauté apostolique. Le but poursuivi est de 
réunir en communauté des Oblats vivant seuls. Jusque là, la réalité communautaire du district 
était ressentie et considérée comme un type de ‘communauté de deuxième classe’. L’évolution 
de la réflexion théologique et canonique des années précédentes concernant la communauté 
apostolique a atteint alors un sommet provisoire: elle place la communauté de district sur un pied 
d’égalité avec les autres formes de communauté, à savoir la maison et la résidence. Il n’y a 
cependant pas encore de terminologie internationale uniforme.  



2. Les formes de la communauté de district  

Le district appartient au niveau local des structures de 
gouvernement. Il correspond à des réalités concrètes fort différentes, que l’on 
peut en pratique classer en trois types distincts. Ainsi, un district peut être 
formé exclusivement d’Oblats qui vivent seuls du fait de l’activité missionnaire 
qu’ils exercent au nom de la Congrégation. Un type différent est le 
regroupement de résidences comprenant chacune un très petit nombre 
d’Oblats. Il y a finalement des formes mixtes de districts comprenant à la fois 
une ou plusieurs résidences et des Oblats en poste individuel.  

Au dernier Chapitre, le Supérieur général a décrit ces différentes formes dans son 
rapport sur l’état de la Congrégation, précisant qu’elles concernent environ un quart de l’effectif 
de la Congrégation. Il y a en ce domaine une grande variété. Il y a des cas où deux ou trois 
Oblats vivent ensemble, tout en appartenant à un district de quatre à dix membres. Ailleurs, tous 
les Oblats formant le district vivent seuls. Dans tous les cas, pour la composition du district, c’est 
le critère géographique qui prévaut dans notre Congrégation. On aurait pu avoir également des 
critères fonctionnels, comme le fait que plusieurs résidences ou des Oblats isolés collaborent 
dans le cadre d’une même tâche pastorale.  

Une maison canoniquement érigée peut-elle appartenir à un district? Il semble que la 
réponse soit négative. En effet, la Constitution 77 mentionne la possibilité pour une résidence 
d’être rattachée à une maison ou à un district, mais n’offre pas la même option pour une maison. 
La possibilité d’inclure des maisons est donc réservée à la Délégation: celle-ci peut comprendre 
une ou plusieurs maisons et des Oblats individuels. La différence fondamentale entre une 
Délégation et un district réside justement dans cette possibilité, ainsi que dans une plus grande 
autonomie, accordées à la Délégation. De plus, la Délégation peut être érigée hors du territoire 
de la Province, et son supérieur est un supérieur majeur. Le district, par contre, est érigé à 
l’intérieur d’une Province ou d’une Délégation, et son supérieur n’est pas supérieur majeur. Ainsi, 
contrairement au district, la Délégation n’appartient pas au niveau local du gouvernement mais se 
situe au même niveau que la Province.  

On a là une zone grise du droit: le district peut comprendre des Oblats individuels et des 
résidences, et être donc plus important qu’une maison, tout en restant à un niveau inférieur à la 
Province. Cela pose un problème: le district ne peut certes pas être considéré en droit comme 
une ‘mini-province’, mais ne peut-il pas jouer en fait ce rôle? Dans l’hypothèse présentée, en 
effet, le supérieur du district jouit d’une autorité de gouvernement vis-à-vis de communautés et de 
leurs directeurs respectifs, sans toutefois être supérieur majeur. Cela peut être une source de 
tensions importantes et de conflits de compétence (cf. «District Communities»: Vie Oblate Life 
54, p. 241). Le père Zago a demandé au Chapitre de 1992 de limiter l’extension géographique 
des districts, et d’éviter de regrouper en district des groupes d’Oblats trop nombreux. C’est la 
solution préconisée par le Gouvernement général dans le cadre de cette problématique.  

3. Points de vue sur la communauté de district  

La communauté locale, condition nécessaire de la vie oblate  

Le droit canonique (can. 608) demande aux religieux «d’habiter une maison légitimement 
constituée sous l’autorité d’un supérieur désigné selon le droit». Cette obligation de la vie 
commune connaît dans le Code trois exceptions: «pour des soins de santé, pour raison d’études 
ou d’apostolat à exercer au nom de l’Institut» (can. 665 §1). Les religieux qui vivent seuls en 
raison de leur apostolat sont donc exemptés de l’obligation de la vie commune. L’Instruction 
Congregavit nos in unum Christi amor souligne la nécessité d’une vie communautaire, qui se 
réalise dans l’habitat sous un même toit, la participation à des exercices communs et la 
collaboration dans un service commun; néanmoins, elle s’exprime aussi sur la possibilité de vivre 
hors de la résidence commune (CN, n

o
 3).  

Les Constitutions et Règles tentent d’harmoniser les deux aspects: d’une part l’obligation 



de la vie communautaire, et d’autre part la possibilité légitime d’une vie hors de la résidence 
commune en vue de l’apostolat. Elles font à chaque Oblat l’obligation de vivre en communauté 
apostolique (CC 1, 37). Les communautés locales sont ainsi la condition nécessaire pour la vie 
oblate. Même lorsque des Oblats doivent vivre seuls du fait de l’activité apostolique qu’ils 
exercent par mandat de la communauté, ils sont rattachés à une maison ou résidence, ou encore 
rassemblés en districts (C 77). Ces unités, que les Constitutions appellent ‘cellules vivantes’, sont 
les parties constituant le tout de la Congrégation. Celle-ci trouve sa consistance et sa réalité à 
travers chacune de ces communautés locales. De ce fait, les communautés de maison et les 
communautés de district ont le même but: instaurer la vie communautaire à travers les relations 
et l’aide réciproques, et réaliser authentiquement la mission dans la variété des contextes 
géographiques, culturels et ecclésiaux.  

Le but primordial de la communauté de district est de permettre aux Oblats vivant en 
dehors d’une communauté régulière de vivre une vie communautaire. Ce but se concrétise avant 
tout à travers des rencontres régulières, comprenant prière et réflexion en commun. Là où le lien 
essentiel entre communion et mission n’est pas visible, il manque une dimension essentielle de la 
vie religieuse et le district n’est pas une véritable communauté.  

La vocation missionnaire des Oblats comporte toujours une certaine tension. Entre les 
exigences de la vie communautaire et celles de l’activité apostolique, il est fréquent qu’il y ait 
déséquilibre. Les instructions du Magistère soulignent expressément l’égale importance de la vie 
fraternelle et de l’activité apostolique. Les circonstances exigent souvent, bien sûr, une 
adaptation; mais celle-ci ne doit pas mener les religieux à s’éloigner de la communion et de 
l’esprit de communauté.  

Le principe de l’équivalence entre les diverses formes de communauté  

La Constitution 88 indique clairement que la communauté locale peut prendre la forme 
d’une maison, d’une résidence ou d’un district. De là ressort l’équivalence juridique des diverses 
formes de la communauté, en dehors de statuts particuliers ou de normes spécifiques qui 
s’appliqueraient exclusivement à la communauté de maison. Autrement dit, la communauté 
comportant l’habitation en commun sous un même toit est placée au même rang que le district, 
au sein duquel la vie communautaire se réalise dans des lieux physiquement distants. On a de 
même une quasi-équivalence avec la maison religieuse canoniquement érigée pour ce qui 
concerne l’érection, la suppression ou le changement de destination, ou encore les supérieurs: la 
Constitution 77 met explicitement sur le même pied supérieurs de districts et supérieurs de 
maisons.  

Une fois établie cette équivalence juridique fondamentale, il ne faut cependant pas 
oublier qu’il y a une hiérarchie intrinsèque des différentes formes de la communauté. En effet, 
dans son rapport sur l’état de la Congrégation au Chapitre de 1992, le père Zago indique 
indirectement la préséance de la communauté de maison sur la communauté de district. En effet, 
il partage aux capitulants le souhait suivant: «Il faudrait rendre possible et normal, pour les jeunes 
et pour ceux qui le désirent, de vivre en communautés maisons. Tant les personnes que la 
mission en bénéficieront» (n

o
 32, d). Les deux derniers Chapitres généraux ont cependant 

souligné expressément le principe de l’équivalence: on demande en effet aux provinciaux de 
«valoriser la communauté de district comme une réelle communauté oblate ayant un but 
particulier» (MAM n

o
 131), et on réaffirme que «la communauté de district est une expression 

authentique et importante de la communauté locale» (TCA n
o
 23, 5).  

Le supérieur de district  

La communauté de district est dirigée par un supérieur de district nommé par le provincial 
en conseil pour un temps déterminé (C 90, R 92). C’est le même titre de ‘supérieur’ qui est 
appliqué dans les Constitutions au responsable des communautés tant de maison que de district, 
alors que celui d’une résidence est désigné comme ‘directeur’. Ce qui est dit des supérieurs dans 
les Constitutions et Règles s’applique donc pleinement à ceux des districts, «à moins 
d’exceptions prévues par le droit ou le statut particulier du district» (C 77). Les conditions 



canoniques pour être supérieur, tout comme les qualités requises par les Constitutions et Règles, 
sont les mêmes pour les supérieurs de district et de maison. Tous deux ont la même obligation 
de participer à des rencontres pour leur propre formation ou recyclage (R 78). Dans beaucoup de 
cas, le supérieur de district est toujours membre du conseil provincial, de façon à faciliter le lien 
de ses confrères avec l’autorité provinciale. Mais le cas inverse existe également: on demande 
que le supérieur de district ne soit pas consulteur provincial de façon à éviter le cumul des 
mandats (cf. Documentation OMI n

o
 168, p. 5).  

L’équivalence juridique ne doit pas faire oublier que les supérieurs de district et de 
maison ont souvent à faire à des réalités très différentes. Il y a notamment le cas – qui n’existe 
pas en droit mais bien en fait – où le supérieur a sous sa juridiction un ou plusieurs directeurs du 
fait que son district comprend une ou plusieurs résidences; un tel cas ne se présente jamais pour 
les supérieurs de maison. Le supérieur de district doit alors jouer un rôle plus important, analogue 
à la tâche d’un provincial ou d’un supérieur de Délégation. Le district en question a plus 
d’envergure qu’une maison ou une résidence mais moins qu’une Province, et la position de son 
supérieur peut être une source de tension. Son rôle peut être vu différemment par les membres 
du district. Vouloir restreindre sa fonction aux tâches purement administratives n’aurait toutefois 
pas de sens. En outre, cela contreviendrait expressément aux dispositions des Constitutions et 
Règles, qui demandent au supérieur de porter personnellement le souci du bien de chacun des 
membres (CC 81, 89): le supérieur de district a, lui aussi, une fonction pastorale vis-à-vis de ses 
confrères.  

Communion et mission commune chez les Oblats  

Si la communauté apostolique est une condition essentielle de la vie oblate, elle l’est 
aussi pour la communauté de district; reste la question de savoir sous quelle forme elle s’y 
réalise. Les deux éléments constitutifs de  

la communauté apostolique sont d’une part l’unité entre Oblats et, d’autre part, leur 
mission commune. La Constitution 3 exprime cela ainsi: «La communauté des Apôtres avec 
Jésus est le modèle de leur vie; il avait réuni les Douze autour de lui pour en faire ses 
compagnons et ses envoyés...» ‘Compagnons’ et ‘envoyés’ sont les deux notions-clés de la vie 
oblate. Les Oblats doivent d’une part réaliser entre eux l’unité, et d’autre part ils doivent 
nécessairement être porteurs d’une mission commune (cf. «Districts as Expression of Apostolic 
Community», in Vie Oblate Life 55, p. 111). C’est en cela que la référence à ‘Jésus et les 
Apôtres’ doit leur servir de modèle.  

L’unité des Oblats et leur mission commune font partie intégrante de l’héritage que le 
Fondateur a légué aux Oblats, comme cela est noté à la Constitution 37. «... La charité fraternelle 
doit soutenir le zèle de chacun, en fidélité au testament du Fondateur: “Pratiquez bien parmi vous 
la charité, la charité, la charité, et au dehors, le zèle pour le salut des âmes”...» La charité 
fraternelle et le zèle missionnaire se supposent et se soutiennent mutuellement. Cet héritage doit 
donc porter ses fruits également dans les communautés de districts, pour autant qu’elles doivent 
être des communautés de plein droit. La vie fraternelle en communauté est une expression de 
cette unité, réalisée par l’amour de Dieu, qui doit porter un témoignage essentiel au service de 
l’évangélisation et de l’activité apostolique (Documentation OMI n

o
 197, p. 5).  

Interdépendance de la vie et de la mission  

La Constitution 37 dit expressément que les Oblats accomplissent leur mission dans la 
communauté et par elle. Leur vie communautaire doit témoigner du Christ qu’ils annoncent. Ce 
témoignage commun de la vie ne peut se réaliser que dans le cadre de communautés 
apostoliques. Dans leur vie et dans leur travail missionnaires, les Oblats sont tributaires les uns 
des autres, même lorsqu’ils doivent vivre dispersés pour le bien de l’Évangile. Ce qui est dit ici de 
la vie en communauté vaut aussi pour tout Oblat, même s’il ne vit pas dans la communauté. En 
ce sens tout Oblat, où qu’il se trouve, reste un membre de la communauté: «Unis par 
l’obéissance et la charité, tous, prêtres et Frères, restent solidaires les uns des autres dans leur 
vie et leur action missionnaire même si, dispersés pour le bien de l’Évangile, ils ne peuvent qu’à 
de brefs intervalles goûter les bienfaits de la vie commune» (C 38). C’est là une nouvelle 



perspective. On affirme que la communauté ne signifie pas exclusivement la vie commune sous 
un même toit, mais renvoie à une vie en dépendance réciproque. La vie communautaire n’est 
plus définie comme le fait de vivre ensemble dans une communauté de maison, mais bien 
comme un réseau de relations entre les membres. Cette notion élargie de communauté 
apostolique peut s’appliquer aussi bien, par exemple, à la Province. La relation et 
l’interdépendance à l’intérieur des communautés s’expriment dans la responsabilité mutuelle et 
l’émulation réciproque.  

Le Chapitre de 1992 décrit les relations à l’intérieur de la communauté en mettant côte à 
côte les notions de ‘communion et interdépendance’. Le lien entre les deux met en évidence deux 
points de vue complémentaires.  

– Le point de vue théologique permet de comprendre l’interdépendance et la 
communion (communauté intérieure profonde) comme une réalité qui enracine la personne en 
Christ. La communauté est donc une réalité de foi et non pas un simple fait social ou fonctionnel. 
L’effort pour construire la communauté ne peut se limiter à faire apparaître un groupe qui 
fonctionne bien. Il s’agit plutôt d’une prise de conscience de la part des membres qu’ils sont 
dépendants les uns des autres et qu’ils sont avec les autres dans une relation de communauté 
intérieure profonde.  

– Du point de vue humain, les Oblats sont appelés à rendre compte de façon 
responsable. Cela veut dire que la personne doit agir dans un esprit de collaboration et 
d’initiative, et demeurer dans un dialogue vrai avec la communauté. Il s’agit de se soutenir 
mutuellement, de partager, de porter le souci les uns des autres.  

 

Ces relations de réciprocité doivent se concrétiser et se structurer, pour qu’il en ressorte 
une réalité vécue. Aussi la pratique quotidienne de la communauté a-t-elle besoin d’un rythme 
régulier de rencontres, de haltes spirituelles, de célébration, de vérification des activités et de 
renouveau personnel, de sorte que l’on puisse faire l’expérience concrète de l’interdé-pendance 
et que la communauté se renforce dans l’unité. Pour un groupe missionnaire actif vivant en 
district, cela suppose un effort commun de planification.  

La mise en commun des moyens financiers a une signification focale: c’est une 
dimension importante de l’interdépendance. Les membres d’un district doivent être prêts à rendre 
compte à la communauté de l’usage de l’argent et des biens matériels, pour grandir ensemble 
dans la liberté et le détachement.  

Communion et dépendance deviennent une expérience vécue quand la communauté 
prend conscience de son rôle de guérison et de réconciliation. Il y a aussi d’autres occasions 
pour cela, comme la célébration des fêtes et anniversaires des membres du district. Tout cela 
exprime la volonté de partager les joies et les peines les uns des autres. L’interdépendance des 
membres s’exprime beaucoup plus fortement encore quand la communauté de district s’attelle à 
une tâche missionnaire commune.  

Nécessité d’un programme de vie commune dans la communauté de district  

La Constitution 38 demande que chaque communauté, y compris de district, «adopte le 
rythme de vie et de prière qui correspond le mieux à sa vie et à son apostolat». Le district devra 
donc avoir son règlement intérieur confié à la vigilance du supérieur. Le programme doit 
comprendre des rencontres régulières où l’on prenne le temps de célébrer le Seigneur et d’éva-
luer l’activité apostolique. Les rencontres ont pour but le renouvellement, le renforcement de 
l’unité, et la croissance intérieure de la communauté de district (C 38). Ces rencontres sont les 
manifestations les plus importantes du district.  

La thématique des rencontres se concentre sur trois domaines: la prière, l’étude et 
l’échange sur le vécu. Les Constitutions et Règles donnent la priorité à la prière, qualifiée de 
sommet de la vie communautaire; les exigences du ministère ne doivent pas y faire obstacle (C 
40). C’est l’Eucharistie qui doit normalement constituer le centre de la rencontre. Dans plusieurs 
districts, la retraite mensuelle alterne avec une journée de partage sur la pastorale. Ailleurs ces 



deux aspects sont liés: la journée de récollection comprend à la fois la prière, la réflexion et 
l’échange sur des questions pastorales et missionnaires. Pour l’étude commune, on a des 
approches multiples sur le choix des thèmes. Parfois, on traitera dans ces rencontres les thèmes 
proposés par le Gouvernement général; ou bien on aborde des questions sociales ou religieuses, 
ou propres aux Oblats. En outre, on met à profit les rencontres pour préparer les rencontres de 
Province, pour réfléchir sur le style de vie, pour évaluer l’activité apostolique ou la vie interne du 
district. Parfois le rythme de rencontres est hebdomadaire; ailleurs il est de cinq ou six fois par 
an. Souvent, les fêtes oblates, les jubilés et anniversaires offrent l’occasion d’une rencontre.  

La communauté de district comme adaptation à la visée missionnaire  

La communauté de district est une réalité issue de l’expérience: elle est apparue en 
réponse au besoin d’adapter les structures de façon à réaliser concrètement la finalité et les 
objectifs de la Congrégation. Ici se pose la question: la communauté de district est-elle à même 
de réconcilier les exigences de l’apostolat et celles de la vie religieuse, souvent vécues comme 
une tension permanente, et comment? Est-elle la réponse logique à cette tension? Le but 
principal de la Congrégation est l’annonce de l’Évangile, surtout aux pauvres (CC 1, 2, 5). Les 
structures de la Congrégation n’ont pas en elles-mêmes leur finalité: elles doivent toujours être 
au service du but. La Règle 23 exprime clairement cette exigence: «Les exigences du travail 
apostolique et d’une authentique vie religieuse seront les critères déterminants pour la 
construction et l’ameublement de nos maisons, comme pour notre style de vie communautaire et 
nos moyens de subsistance».  

En 1989, 24,1
% 

des Oblats très exactement vivaient seuls dans leur poste de mission ou 
leur résidence, et durant la dizaine d’années écoulées la tendance s’est plutôt accentuée: si l’on 
réfléchit à ce fait, l’importance d’avoir des communautés de district qui fonctionnent bien est 
évidente. Beaucoup d’Oblats n’ont pas d’autre possibilité de prendre part à une vie 
communautaire. La communauté de district permet aux Oblats d’assumer des tâches 
missionnaires qui les éloignent nécessairement de la vie dans une communauté. La Règle stipule 
que «tout essai de formes nouvelles de vie communautaire, suggérées par des appels 
missionnaires nouveaux commencera dans le dialogue» entre la communauté et la Province; il 
appartient à la Province de faire la révision critique de ce dialogue (R 24). Pour qu’une 
congrégation missionnaire reste à la hauteur de sa mission, elle doit être flexible quant à ses 
structures et à ses formes d’apostolat. La communauté de district est sans doute une façon de 
garder cette flexibilité tout en n’oubliant pas les conditions essentielles de la vie consacrée.  

Composantes anthropologiques de la communauté de district  

La communauté de district remplit aussi la fonction de garantir des éléments 
anthropologiques constitutifs: donner au membre de la communauté le sens de sa propre valeur 
et la conscience de son appartenance. Ce sens d’appartenance au groupe est la base 
nécessaire pour assurer l’attitude responsable et la disponibilité demandées à chaque Oblat. 
L’expérience montre qu’il y a un lien intrinsèque entre le soutien de la communauté de district, le 
sens de l’appartenance, et l’intérêt pour le projet missionnaire de la Province et la mission de 
toute la Congrégation. Les communautés de districts ont donc leur utilité à la fois pour le soutien 
aux personnes et pour leur stimulation et leur croissance dans la vie oblate.  
 

4. Deux conceptions de la communauté de district  

Dans le cadre de l’adaptation des formes de la communauté à la mission apostolique des 
Oblats, on retrouve les communautés de districts dans deux contextes différents. Il y a d’une part 
les régions où le recrutement n’assure plus numériquement la relève, et où les Provinces ont un 
taux de vieillissement accusé. On trouve aussi les districts, d’autre part, dans des régions où le 
personnel est en augmentation.  

Lorsque la tendance est la baisse des effectifs, on établit surtout des districts de façon à 
maintenir, aussi longtemps que possible le statu quo dans les activités apostoliques et 
missionnaires de la Province. Les changements se produisent surtout lorsque les membres 



meurent ou sont rendus inaptes par le grand âge. Dans ces régions, la communauté de district 
apparaît surtout comme une solution de secours, pour réunir en ‘communauté’ des Oblats qui 
vivent isolés ou éparpillés. Lorsque ce type de communauté devient la règle, le danger pour les 
Provinces concernées est de voir s’accentuer fortement la tendance à la disparition de toute vie 
communautaire. Clyde Rausch OMI a attiré l’attention sur la situation en Amérique du Nord, qui 
devra faire face dans l’avenir à une indispensable restructuration des Provinces. On peut prévoir 
que les nouvelles Provinces couvriront des territoires géographiques immenses; le gouvernement 
par le Provincial en sera d’autant plus compliqué, et sa présence dans les différentes 
communautés moins fréquente. Les districts pourraient apporter une solution partielle à ce 
problème, à condition d’assumer la fonction d’une unité décentralisée géographiquement plus 
restreinte («District Communities»: Vie Oblate Life 54, p. 243).  

Dans les régions où la tendance est à l’augmentation du personnel, les districts ont une 
autre fonction: ils s’adaptent plutôt aux besoins toujours nouveaux de l’activité apostolique. Leur 
but est de fournir un cadre de vie communautaire, de sorte que les membres puissent faire face 
collectivement à leur engagement missionnaire. Dans ce cas, l’orientation du district est 
beaucoup plus clairement missionnaire; c’est à mon avis cette orientation qui est leur critère 
distinctif par rapport aux districts des régions en régression. 

5. Quelques questions en guise de conclusion  

Les deux derniers Chapitres généraux ont demandé que la communauté de district soit 
reconnue comme communauté authentique. Pour plusieurs raisons cependant, certains districts 
ne peuvent être considérés comme des communautés au sens plein du terme. Beaucoup d’entre 
eux sont bien en deçà des exigences de la vie communautaire apostolique. Une communauté de 
district ne peut être considérée communauté authentique qu’à condition de présenter les 
éléments constitutifs de la vie communautaire, même sous une forme modifiée.  

Les questions qui suivent ont pour but de lancer un réel débat.  

– Est-il possible de suivre les derniers Chapitres et l’Administration générale en 
reconnaissant la pleine équivalence des deux formes de la communauté, alors qu’une hiérarchie 
intrinsèque subsiste entre elles? Il est certain que, dans beaucoup de cas, un district qui 
fonctionne bien peut atteindre une meilleure qualité de vie communautaire qu’une communauté 
de maison où la vie commune laisse à désirer. Mais la vie en district peut-elle atteindre la même 
qualité qu’une communauté vivant sous un même toit?  

– Pour les Oblats qui en raison de leur apostolat vivent éloignés les uns des autres, 
il est nécessaire d’établir des liens solides de façon à fortifier l’esprit de corps et la conscience de 
partager le même idéal, et à maintenir ainsi en éveil l’identité oblate de chacun. Le soutien 
mutuel, l’échange et l’interdépendance sont les conditions nécessaires de la vie communautaire 
en district. Il faut donc poser la question du rôle du supérieur de district, et de la formation 
requise, sans oublier que son mandat concerne aussi la coordination de l’activité missionnaire.  

– Pour tous les districts, l’échange à travers des rencontres régulières est capital. 
Ces rencontres sont souvent la seule possibilité d’échanger, de réfléchir et de planifier ensemble, 
et de prier en communauté oblate. Si l’échange entre les membres fait défaut ou est insuffisant, 
habituellement la fraternité elle-même s’affaiblit. Les réunions renforcent la communauté et les 
liens fraternels dans le district. Ces considérations sont-elles prises en compte au moment 
d’établir un district et de faire les nominations? Y a-t-il des critères pour aider les provinciaux 
dans ce sens? Au-delà des critères territoriaux, le gouvernement provincial ne devrait-il pas 
prendre en compte des critères de contenu au moment d’établir des districts? Ne pourrait-on pas 
établir des districts regroupant des Oblats qui veulent travailler ensemble à un même projet mis-
sionnaire, par exemple dans le domaine de la pastorale des jeunes et des vocations, ou de la 
mission populaire?  

 

– En vue d’une terminologie unifiée, le concept de ‘communauté de district’ n’est-il 
pas difficile à manier, parce que souvent il ne répond pas à la réalité? Ce concept peut éveiller 



des attentes concernant la vie communautaire que certains districts ne sont peut-être pas à 
même d’honorer. Ne faut-il pas réserver l’expression pour les cas où il correspond à un vécu, 
c’est-à-dire ne l’employer que si les éléments essentiels de la vie communautaire sont réunis?  

– La valorisation de la communauté de district est fondamentalement une bonne 
chose, parce que la situation des Oblats vivant seuls trouve ainsi une place légitime. En outre, le 
district peut constituer une réponse efficace aux exigences de la mission dans un certain nombre 
de Provinces oblates. Mais peut-on oublier pour autant que l’augmentation actuelle du nombre 
des postes isolés comporte un grand risque, même si on les regroupe en districts? Une Province 
où la communauté de maison est devenue l’exception ne perd-elle pas une dimension importante 
du charisme oblat? Ne faudrait-il donc pas plutôt considérer la communauté de district comme 
une forme particulière, nécessaire et légitime, de la communauté tout court?  
 

Martin WOLF, OMI 
 



Des communautés chrétiennes à une époque 
postchrétienne Exigence de nouveaux évangélisateurs  

Claude CHAMPAGNE, o.m.i. province Saint-Joseph, Montréal  

 

A) Un monde postchrétien où Dieu semble le grand absent  

Lorsque l’on mentionne la réalité d’un monde postchrétien, on vise une société où la foi 
chrétienne et l’Église qui la porte ont été jusqu’à récemment des éléments dominants de la vie 
ensemble: on parlait alors de pays chrétiens, de chrétienté. Toutes les facettes de la vie en 
société étaient sous le contrôle de l’Église. Pour être pleinement membre de la société, il fallait 
également être membre de la communauté ecclésiale. C’est dire que les gens les plus âgés de la 
communauté, ceux qui ont atteint l’âge adulte au moment du Concile Vatican II, ont connu cette 
situation; ils ont encore été exposés de façon systématique à l’enseignement du catéchisme et à 
la catéchèse. Ils ont une certaine connaissance du message de l’Église.  

Mais la société a vécu de profondes transformations qui conduisent à une configuration 
radicalement différente de celle du passé. La foi chrétienne, la vie ecclésiale ont été 
marginalisées, privatisées. Les différents éléments de la vie en société, la politique, l’économie, 
la vie culturelle et sociale se développent de manière autonome, indépendamment de l’aspect 
religieux. Dieu n’est plus nécessaire à la vie en société: il n’y a plus de besoin d’un Dieu-bouche-
trou disponible pour tout expliquer ce qui nous échappe. Il n’est plus nécessaire d’être pratiquant, 
ni même croyant pour être membre à part entière de la vie de la communauté. Dieu peut 
apparaître comme le grand absent. Il n’est plus nécessaire pour que la vie humaine ait du sens. 
La culture postchrétienne offre déjà un sens à la vie humaine.  

Les membres les plus anciens de la société ont déjà entendu parler de l’Évangile, de la 
foi et du catéchisme. Ils en retiennent souvent le caractère abstrait, notionnel qu’ils rejettent. 
Plusieurs ont pris leurs distances avec cette réalité qui ne leur semble pas particulièrement 
«bonne nouvelle». On retient particulièrement l’enseignement de l’Église sur la réalité sexuelle 
qui est perçue comme une morale répressive. L’Église, omniprésente, omnipuissante dans le 
passé, est sujette à la critique dans ses institutions: on l’accuse d’abus de toutes sortes, 
physiques, psychologiques, sexuels et culturels. Il y a phénomène de rejet de l’institution 
ecclésiale et de cet Évangile sans rapport avec la vie d’aujourd’hui. Si on reconnaît l’impact de la 
foi et de l’Église dans le passé dans cette société, il s’agit d’une réalité maintenant digne des 
musées.  

Ce monde postchrétien est paradoxal: d’un côté, indifférence religieuse mais, d’un autre 
côté, nous constatons un retour du sacré. C’est une des surprises du monde actuel que cet 
intérêt renouvelé pour tout ce qui touche la spiritualité. Les dernières décennies d’abondance 
matérielle ont permis de faire l’expérience de ce monde de la consommation. Expérience faite, il 
faut se rendre à l’évidence: l’abondance de biens est incapable de combler le coeur humain dans 
sa recherche de sens. Le monde a besoin d’un surplus de sens. D’autant plus que, dans un 
monde en profonde restructuration économique, l’abondance connue dans un passé récent va 
devenir le privilège d’une petite minorité de riches: le phénomène de l’appauvrissement gran-
dissant va inviter l’ensemble de la population à apprendre à vivre d’autres valeurs que celles de 
la réalité économique.  

B) Un monde pourtant habité par Dieu  

Dans les dernières décennies, l’Église a approfondi des facettes de la Bonne Nouvelle 
qu’elle a reçue et cherche à vivre: la Bonne Nouvelle du Règne de Dieu proclamé et inauguré par 
Jésus. L’usage de nouvelles méthodes théologiques plus inductives que déductives ont permis 
de mettre en relief des éléments de notre foi, peu développés jusque-là. Il ne s’agit pas d’un 
nouvel Évangile, mais de l’Évangile proclamé par Jésus et par les premiers chrétiens. Mais nous 



sommes plus conscients que cette venue de Dieu ne peut se limiter à la communauté ecclésiale. 
Dieu s’est rendu présent et agissant à ce monde qu’Il aime à la folie: chaque être humain est 
précédé par l’Amour de Dieu et son destin est le retour à Dieu. Les disciples de Jésus que nous 
sommes doivent croire assez en la Bonne Nouvelle de la venue de Dieu pour être disposés à 
découvrir, reconnaître et valoriser cette présence et cette action de Dieu au-delà de la 
communauté chrétienne, dans l’histoire et la société, dans les traditions religieuses comme dans 
les cultures.  

Il faut savoir reconnaître les beaux et bons traits de la culture postchrétienne ou 
postmoderne. La présence et l’action de Dieu se manifestent dans les valeurs du Règne de Dieu 
présentes dans ce monde nouveau: un nouveau sens de la dignité de la personne humaine, de 
sa liberté, de sa recherche de spiritualité et de sa redécouverte des valeurs morales: nouveau 
type de socialisation qui a élargi le réseau des relations humaines, milieux multiculturels, 
valorisation de la liberté individuelle et reconnaissance de la diversité dans la tolérance, sens 
accru de l’interdépendance entre les personnes, etc. La société postchrétienne, démocratique, 
recèle donc des valeurs authentiques. Certaines de ces valeurs ont une origine chrétienne alors 
que d’autres se sont façonnées en dehors de l’Église.  

Quand des personnes ont saisi que de donner sa vie pour le bonheur des autres, c’est le 
sens réel d’une vie authentiquement humaine, il nous faut reconnaître la présence et l’action de 
Dieu. Quand des personnes sont mues par la quête de la vérité, de la paix, de la justice, de la 
communion avec la réalité ultime, nous devons reconnaître que l’Esprit du Ressuscité est à 
l’oeuvre dans le coeur de nos frères et soeurs.  
 

C) Une Église, symbole et artisan de cette présence-action de Dieu  

On ne peut vivre la Bonne Nouvelle proclamée par Jésus sans former communauté 
autour de Lui. On ne peut vivre l’Évangile seuls. La société en général ne soutient plus de son 
estime la vie chrétienne, considérée comme une réalité privée. L’importance du support ecclésial, 
communautaire, apparaît encore plus nettement qu’autrefois. La foi des disciples doit être nourrie 
au sein d’une communauté où ensemble nous accueillons et célébrons la Bonne Nouvelle, où 
nous apprenons à discerner la présence et l’action de Dieu.  

Ce n’est pas tout de connaître et comprendre le contenu de la foi mais il faut surtout en 
faire l’expérience, rencontrer vraiment le Dieu vivant, ce Dieu de l’Alliance qui s’offre, se donne 
gratuitement, dans le respect de la liberté et l’autonomie des personnes. Ce Dieu de la gratuité 
ne peut qu’étonner et surprendre. L’Église se doit de vivre les Béatitudes de manière con-
vaincante, attrayante.  

L’Église devient déjà évangélisatrice, porteuse de Bonne Nouvelle par le nouveau type 
de relations interpersonnelles vécues en son sein. À la suite de Jésus, les disciples sont invités à 
rejeter la tentation de dominer les autres, d’entrer en compétition avec eux. La vie ensemble des 
disciples ne peut se construire sur une question de prestige ou de conquête du pouvoir. Au con-
traire, les relations doivent se fonder sur des réalités évangéliques comme la miséricorde, la 
gratuité, le souci de la croissance de l’autre et l’égalité entre tous les membres, tous participant à 
la même dignité d’enfants de Dieu.  

Il est également important pour les disciples de Jésus, faisant face à la réalité de la 
pluralité religieuse et culturelle, d’être conscients de la richesse du don spécifique de Dieu en 
Jésus-Christ: Évangile (cette Parole de Dieu qu’est la personne de Jésus-Christ), réalité 
ecclésiale (communauté de ceux et celles qui ont accueilli l’Évangile) et sacramentelle (ces 
signes efficaces de la présence du Christ dans la communauté). Les chrétiens devront de plus en 
plus connaître le contenu fondamental de la foi chrétienne, au-delà des discussions et des 
opinions théologiques actuelles. 

D) Des évangélisateurs-évangélisatrices requis  

Pour cette «nouvelle évangélisation» sont nécessaires des évangélisateurs et 



évangélisatrices qui ont vraiment accueilli la Bonne Nouvelle dans leur propre vie. Ils en font 
l’expérience quotidienne. Leur confiance en Jésus Christ a été renouvelée. Ils font preuve d’une 
nouvelle ardeur, d’une faim nouvelle pour transmettre la joie qui jaillit de la Bonne Nouvelle reçue 
et vécue. Ce qui est vraiment important est leur témoignage personnel vécu en communauté 
ecclésiale. Ils ne se présentent pas tellement comme des maîtres mais bien comme des témoins, 
des personnes atteintes et transformées par la venue du Règne de Dieu..  

Ces évangélisateurs ne nourrissent pas de nostalgie pour le passé, pour le monde de 
chrétienté qui fut autrefois le nôtre. Ils ont assez de foi pour découvrir, reconnaître et valoriser la 
présence actuelle et l’action présente de Dieu au-delà de la communauté chrétienne. Ils savent 
que Dieu agit dans l’histoire, dans les sociétés, les cultures et les traditions religieuses. Pour le 
bien saisir, les évangélisateurs du monde postchrétien doivent devenir des contemplatifs. 
Conscients que ce monde est habité par Dieu, ils l’approchent avec amour, sympathie et 
ouverture. Ils cherchent à mieux connaître, par des informations techniques précises, ce monde 
auquel ils sont envoyés, ce monde qu’ils sont invités à aimer.  

Il est essentiel de savoir reconnaître tous les éléments positifs de la culture 
postchrétienne: les valeurs de justice, de bonté, de miséricorde. On ne peut partager la Bonne 
Nouvelle avec les gens d’aujourd’hui en dénigrant le monde actuel ou en tenant un discours 
systématiquement culpabilisant. Il y a des valeurs authentiques dans la société actuelle, dans les 
autres traditions religieuses tout comme dans les différents courants philosophiques, des valeurs 
du Règne de Dieu. Tout en reconnaissant la richesse du don de Dieu en Jésus Christ, 
l’évangélisateur est prêt à reconnaître l’action de Dieu chez l’autre; il est même prêt à apprendre 
de l’autre. Il ne s’agit pas de réduire la culture à devenir un instrument de la proclamation de la 
Bonne Nouvelle. Il faut en respecter la valeur en elle-même.  

L’évangélisateur d’aujourd’hui doit être au fait de tous les développements de la réflexion 
théologique et ecclésiale sur la mission: la notion intégrale de l’évangélisation et les grandes 
directions que prend l’activité missionnaire de l’Église. Que l’on parle de dialogue, de libération, 
d’annonce ou encore d’inculturation, il s’agit de voies valides de la proclamation de la Bonne 
Nouvelle dans le monde postchrétien. Aucune activité n’a l’exclusivité ou le monopole de ce 
qu’est l’évangélisation.  

Dans le monde postchrétien, l’évangélisation ne peut se réduire à l’annonce explicite, 
alors que les gens sont réfractaires à un message qu’ils croient avoir entendu et qu’ils perçoivent 
d’une manière négative. L’évangélisateur doit donc se rendre présent à ses frères et soeurs en 
humanité, il doit aller vers les autres, en particulier pour rejoindre les oubliés, les marginalisés et 
les distants. Il entre en dialogue sur leur terrain avec respect et amour.  

La mission se comprend alors comme un mystère de «visitation». L’évangélisateur, le 
missionnaire quitte le milieu qui lui est si familier pour franchir les frontières, les distances 
sociologiques et psychologiques, tant d’ordre social, économique, racial, sexuel et religieux. Dans 
ce monde où est née la sous-culture des jeunes, aller vers les jeunes générations est aussi le 
franchissement d’une frontière. C’est dire que l’évangélisateur est toujours un invité reçu par 
l’autre, un hôte, plus vulnérable ce qui le conduit à être présent, à écouter d’une autre manière.  

Qu’il s’agisse de membres des autres communautés religieuses, anciennes ou nouvelles, 
de tenants de différentes philosophies ou encore de non-croyants, l’évangélisateur s’engage au 
service des autres pour contribuer à répondre aux différents besoins de salut, de libération.  

Prenant conscience des structures aliénantes qui façonnent nos sociétés et qui sont 
facteur d’appauvrissement, d’injustice, l’évangélisateur proclame la Bonne Nouvelle en 
s’engageant pour la justice, faisant option pour les appauvris. Il est appelé à exprimer sa 
solidarité concrète avec ceux qui prennent la défense des gens et travaillent à la promotion de la 
justice en mettant sur pied des projets de développement et de soutien.  

Lié à cet engagement pour la justice, l’évangélisateur est invité à donner le témoignage 
d’une vie simple et frugale, contestant le matérialisme pratique qui prône la vision du bonheur 
trouvé dans la possession, l’accumulation des biens. La vie de celui qui croit à la Bonne Nouvelle 
vient dire non à la quête de puissance et à la sécurité à tout prix. Elle doit affirmer l’importance 



des valeurs d’intériorité.  

Dans un monde de l’anonymat, la création de communautés d’appartenance à taille 
humaine est une autre manière de proclamer la Bonne Nouvelle et d’évangéliser: qu’il s’agisse 
de communautés de vie, groupes de réflexion, groupes de prière, associations ou enfin groupes 
d’engagement. Il est important de pouvoir offrir des communautés vivantes où on peut vraiment 
sentir un sens d’appartenance.  

Lorsque les coeurs sont à nouveau ouverts à entendre l’annonce de l’Évangile, cette 
proclamation doit aller dans la direction de l’affirmation du sens de l’existence personnelle et de 
l’histoire: pouvoir y déchiffrer la mystérieuse présence de Dieu. Il faut tenir compte de la culture 
postchrétienne qui offre déjà un sens à la vie humaine mais pas nécessairement un sens ultime. 
Il nous sera alors possible de montrer que la foi chrétienne apporte un surplus de sens. Il est 
nécessaire de présenter l’Évangile comme réponse à une quête de libération, de gratuité, 
d’humanisation de la personne humaine. De là l’annonce du Dieu de Jésus Christ, ce Dieu de 
l’Alliance qui se donne gratuitement, dans le respect de notre liberté et de notre autonomie. La foi 
chrétienne se veut une réponse à l’initiative de Dieu qui dépasse nos besoins et nos attentes. La 
vie de l’évangélisateur doit être invitante, un éveil du désir de ce Dieu qui étonne, qui déroute et 
qui surprend. 



Réflexion science – culture 
François DUPONT, o.m.i. 

 

Note d’orientation élaborée dans le cadre de la Commission Technique de la Mission, Province de 
Belgique-Sud 1

er 
mai 1997 

Deux constatations:  

1. Aujourd’hui, une dynamique de mondialisation nous envahit de façon inéluctable dans 
tous les secteurs. Il faut être conscient qu’elle constitue un processus en constante mutation.  

L’économie devient le critère exclusif de décision, mais c’est la finance qui est chef 
d’orchestre. Le moteur de cette dynamique est l’avancée «techno-scientifique», elle-même sous 
l’emprise du jeu économico- financier.  

2. Ainsi, un cybermonde s’organise, qui devient culture dominante, sans racines, 
prédateur des temps et des lieux, du culturel et de notre diversité créatrice.  

Le défi à relever à l’aube du nouveau millénaire sera de faire mentir les prévisions des 
experts contemporains pour lesquels seulement 500 millions sur 8 milliards d’êtres humains 
pourront bénéficier quasi seuls des avancées scientifiques et technologiques concentrées 
essentiellement dans la «triade» Amérique du Nord – Europe Occidentale – Japon + les 
«dragons» : c’est intolérable.  

L’urgence d’agir:  

Des conséquences sont déjà là qui ne peuvent que s’aggraver. Les États nationaux 
deviennent des vassaux des réseaux internationaux d’entreprises. Nous notons:  

– les exclusions, les délocalisations comme processus qu’une compétition effrénée et à 
court terme ne peut qu’accentuer;  

– la marginalisation aussi bien de continents que de régions ou de secteurs 
d’agglomérations;  

– la concentration significative des secteurs scientifiques génériques (intelligence 
artificielle, biotechnologie, aérospatiale) dans des sortes d’archipels , comme par exemple «the 
blue banana» constitué des dix îlots urbains où travaillent en réseaux une majorité de 
laboratoires et d’entreprises en Europe: Londres, Amsterdam, Rotterdam, Paris, la Ruhr, 
Stuttgart, Francfort sur le Main, Lyon, Grenoble, Milan , Turin ou bien aux USA l’image bien 
connue de la «Silicon Valley»;  

– la disparition pour les jeunes générations des savoirs, des savoir-faire, des faire-savoir 
locaux et traditionnels;  

– la réduction de la diversité culturelle et des appartenances plurielles à un dénominateur 
commun: culture d’entreprise couplée à une culture scientifique et technique réservée à des 
super-qualifiés qui deviennent experts d’une société qui trouve sa légitimation et qui en écarte le 
citoyen, voire les représentants de la cité.  

Le refus de la fatalité:  

Il n’y a de fatalité ni économique, ni financière, ni techno-scientifique, ni historico-
culturelle, ni sociale, surtout pour des chrétiens et en particulier pour des Oblats qui ont choisi 
d’être là où se joue le sort des pauvres.  

Même si l’histoire de l’évangélisation, celle de la mission, était vécue plus en termes 
d’implantation ou de restauration de l’Église – les Missionnaires de Provence en sont un exemple 
– il n’en demeure pas moins vrai paradoxalement que le témoignage de la Bonne Nouvelle fut 



vécu comme écoute, reconnaissance des valeurs (la langue provençale), capacité d’impulser un 
développement, de susciter la responsabilité des pauvres à s’assumer dans leur dignité humaine 
et de conduire leur avenir dans un véritable dialogue d’ouverture, de partage, de solidarité. C’était 
appliquer déjà dans les faits l’esprit de l’Unesco.  

La culture «fait de nous des êtres spécifiquement humains, rationnels, critiques et 
éthiquement engagés. C’est par elle que nous discernons des valeurs et effectuons des choix. 
C’est par elle que l’homme s’exprime, prend conscience de lui-même, se reconnaît comme un 
projet inachevé, remet en question ses propres réalisations, recherche inlassablement de nou-
velles significations et crée des oeuvres qui le transcendent». 

Pour un développement durable:  

Un développement durable implique l’articulation entre culture et développement. Javier 
del Cuéllar, président de la Commission des Nations Unies «Culture et Développement» précise 
bien qu’aujourd’hui le développement durable suppose non seulement une maîtrise 
d’équipements, de capitaux, de technologie ou d’expertise, mais exige encore une maîtrise de la 
maîtrise. Le bonheur «clé en main» a fait faillite.  

Il implique la poursuite de trois objectifs:  

– promouvoir de nouveaux modèles de développement conjugués à de nouvelles 
politiques culturelles,  

– promouvoir la diversité culturelle,  

– promouvoir une nouvelle dynamique culturelle du changement social.  

La culture devient ainsi «l’étoile qui guide le développement». Il est donc essentiel de 
valoriser toute richesse, toute expérience humaine et sociale, de promouvoir l’alliance de 
l’homme et de la nature au lieu de la domination et de la possession.  

Pour un développement humain viable :  

Une réponse pour réaliser, concevoir et mettre en oeuvre un développement humain 
viable, équitable, durable, vivable pour toutes et tous.  

Il est urgent que se mettent sur pied des réseaux humains, associatifs où se retrouvent 
les chercheurs, les usagers, les divers pouvoirs concernés, les «forces vives» pour définir, dans 
la délibération et la négociation, les choix et orientations du développement.  

Ainsi se retrouvent:  

– médecins, guérisseurs, patients, usagers,  

– paysans, agronomes, acteurs de culture biologique, usagers,  

– urbanistes, responsables d’aménagement, comités de quartiers...  

Dans l’exemple européen, le social est trop souvent confisqué par les partenaires 
classiques, patrons et syndicats. Il faudra aussi accepter les associations d’exclus, sans logis, 
sans sécurité sociale etc. Le social doit intégrer la dimension culturelle et les modes de vie.  

Toutes ces stratégies reposent sur une exigence salutaire: à tous les niveaux, du local au 
régional et au mondial, il s’agit de favoriser tout décloisonnement entre technique et social, entre 
scientifique et culturel, entre Nord et Sud, entre clercs et profanes, entre voisins et étrangers, 
entre endogène et exogène.  

Pour satisfaire ces besoins dans leurs diversités, il s’agit ensuite de garantir une 
cohésion sociale et culturelle qui implique des interactions interfaces à tous les niveaux. Par 
exemple, au sommet mondial «Environnement et Développement» de Rio, la présence 
d’Organisations Non Gouvernementales impose aux politiques d’avoir un autre regard. Demain à 
Amsterdam, les «marcheurs du social» bousculeront les décideurs européens.  



Innovation scientifique et technologique  

Soulignons la primauté des jeux d’acteurs en matière d’innovation scientifique et 
technologique et de leurs réseaux.  

L’exemple des montres Tissot, en Suisse, est révélateur en tant que cette expérience 
révèle la valeur des évolutions au niveau professionnel pour produire des mutants utiles, très 
concrètement, dans le passage de producteurs de montres à des producteurs de stimulateurs 
cardiaques, grâce à un savoir-faire sur l’étanchéité des montres applicable également à la pro-
duction de stimulateurs cardiaques. Ce fut la source d’un nouveau développement sur le terrain.  

De façon semblable, la rencontre de guérisseurs qui connaissent la valeur des plantes 
médicinales a permis de créer de nouveaux médicaments plus adaptés à l’organisme humain et 
permettant une plus grande indépendance dans les pays du Sud. Ceci pose cependant toute la 
question des droits de la propriété intellectuelle, question majeure dans le débat science – 
culture.  

La place des Oblats:  

Nous sommes tous concernés à partir des lieux où nous fonctionnons. Certes, peu 
d’Oblats participent en direct et sont présents dans ces divers lieux significatifs et décisifs, à ces 
rencontres nationales ou internationales «où se joue le sort des pauvres».  

Chez nous, en Belgique – Sud, c’est le cas de Georges Thill, mais dans notre travail 
quotidien, il y a tous les jours des occasions de rejoindre soit des lieux ou des groupes multiples 
où la société civile veut reprendre la parole pour un développement global de sa région, pour 
lutter contre toutes les conséquences de la mondialisation de l’économie, les délocalisations et 
les exclusions qui en dérivent, pour l’accès à la culture, pour défendre celle-ci ou l’intégrer dans 
l’économique et le social. Ce sont des lieux où, par une présence active, l’évangélisation doit 
s’enraciner pour l’annonce de Celui qui est source de vie.  

Soulignons enfin l’importance d’avoir, en Province, un «lieu» où ces questions sont 
analysées, débattues, pour nous permettre d’avoir, avec plus de discernement et d’audace, un 
rôle de «leader». C’est le sens de la Commission Technique de la Mission en Belgique oblate 
francophone. 



Les années d’initiation au ministère oblat:  
Identification des défis de la mission 

Andrias FERNANDO, O.M.I. (Sri Lanka)  

Introduction  

L’appel de Jésus-Christ à prendre part à sa Mission résonne toujours dans le coeur des 
Oblats. Aujourd’hui comme hier, cet appel nous parvient à travers les besoins du salut des 
hommes (MAM). Le champ d’action qui se présente devant nous aujourd’hui est très vaste. Le 
temps est venu pour nous d’interpréter le charisme mazenodien. L’ardent et audacieux zèle de 
notre Fondateur comme disciple de Jésus, le salut des âmes, la pauvreté radicale, l’option pour 
les pauvres et l’abnégation de soi pour la mission sont toujours à l’ordre du jour. Le charisme du 
Fondateur peut nous inspirer en repensant notre spiritualité de vie chrétienne et notre mission 
dans le contexte d’une approche de dialogue avec les autres religions. Cependant nous devons 
penser à notre mission au Sri Lanka avec la meilleure lucidité chrétienne contemporaine en 
accord avec la situation de notre peuple et de notre pays maintenant au tournant du 20

e
 siècle.  

Les ministères actuels  

Aujourd’hui les jeunes Oblats sont impliqués dans plusieurs ministères comme la 
formation, la prédication, l’aumônerie d’hôpitaux, et dans plusieurs autres ministères spéciaux. 

Défi de la mission  

La communauté oblate est une dimension de notre vocation. La vie communautaire est 
mission en elle- même. Aujourd’hui la vie de communauté est devenue un problème. Chacun 
veut prouver sa propre personnalité et nous avons perdu le sens de la communauté. Il est donc 
essentiel de considérer la communauté en relation avec la mission oblate et ses valeurs. Ceux 
qui vivent ensemble mais engagés dans différents ministères doivent dialoguer entre eux. Ce 
dialogue leur permettra d’arriver à un consensus et aussi ils pourront comprendre ce que la 
communauté signifie pour eux dans leur situation particulière par rapport à la mission.  

– Pour une vie communautaire authentique tous les Oblats doivent être formés à la 
«gestion des conflits».  

– Il y a un besoin de redécouvrir l’importance de la vie de prière en vue d’un renouveau 
personnel et communautaire. Nous trouvons encore trop de dichotomie entre prière et ministère. 
Pour quelques-uns, le ministère est suffisant. Ainsi le ministère n’est pas soutenu par la prière, de 
sorte que notre apostolat devient un simple travail social. Nous avons besoin de plus d’équilibre.  

– Une communauté priante doit reconnaître les réalités de la vie en solidarité avec les 
luttes et les besoins de chacun de nos membres et de ceux que nous desservons.  

Il est absolument nécessaire d’inclure une analyse sociale dans la formation chrétienne, 
à la vie religieuse et aux ministères.  

Par notre voeu de pauvreté nous sommes appelés à vivre une vie simple. Même là nous 
sommes pris dans une atmosphère de consommation. Nous n’avons pas à nous préoccuper de 
la possession de choses matérielles. Nous devons mettre notre confiance dans la divine 
providence.  

Les pauvres et les marginalisés peuvent manifester quelques-unes des demandes 
urgentes et radicales de l’évangile. Nous pouvons être évangélisés par les pauvres.  

Les chrétiens peuvent avoir une grande influence sur la construction de la nation 
srilankaise, étant donné que nous représentons des groupes différents dans toutes les régions du 



pays. Nous devons agir pour contrer la formation des mentalités et des sentiments antagonistes 
entre groupes ethniques, qui sont parfois attisés par les groupes politiques et les mass media, 
causant la rupture de l’harmonie sociale.  

Si nous voulons exister comme congrégation la formation est une priorité. Nous avons 
besoin de plus d’hommes compétents dans ce domaine aujourd’hui. Les formateurs devront 
s’engager à plein temps dans cette tâche sans s’engager dans d’autres ministères.  

Les apostolats spéciaux dans lesquels nous sommes engagés doivent être constamment 
repensés et choisis selon les signes des temps. Ceci demande plus d’ouverture sur le monde 
externe et suppose un rapport avec les autres religieux et les laïcs:  

– Il existe un plus grand besoin d’intégration dans le processus de formation entre la 
mission et les programmes de formation.  

– Les éléments des programmes les plus importants de la formation peuvent être 
continués à tous les niveaux de formation.  

– Il est essentiel que les formateurs accompagnent les candidats dans tous les moments 
de leurs vies.  

– Nous avons besoin d’un entraînement suffisant pour mener notre apostolat avec 
succès et intérêt.  



Annoncer la Bonne Nouvelle  
dans une société de l’information  

Alfred A. HUBENIG, o.m.i.  
 

En 1816, Eugène de Mazenod regardant sa Provence natale y observait une situation 
déplorable qui réclamait la venue «d’hommes apostoliques...qui après s’être pénétrés de la 
nécessité de se réformer soi- même travailleraient de tout leur pouvoir à convertir les autres». Et 
il s’exclamait: «Quel vaste champ à parcourir! Quelle noble et sainte entreprise»

1
.  

Aujourd’hui, les successeurs de cette poignée d’hommes apostoliques se voient engagés 
dans des tâches plus vastes, voire plus intimidantes, et dans une entreprise non moins digne et 
sainte qu’en 1816. Le Chapitre général de 1986 le signalait comme suit:  

Notre mission s’exerce en un temps précis, un aujourd’hui où des besoins particuliers 
interpellent notre activité d’évangélisation. (n

o 
3) Nous vivons dans un milieu sécularisé ou en 

voie de le devenir... [La technologie] affecte toutes les réalités de la vie et façonne un nouveau 
type de personne [...] (n

o
 31).  

Il serait vain de bouder ce monde et de vouloir le fuir. Pour les Oblats coopérateurs du 
Christ dans son œuvre de salut (C 1, 2), ce monde ne peut pas être une terre étrangère. Nous en 
faisons partie et en subissons sans cesse l’influence, bonne ou mauvaise. (n

o
 37)

2
.  

Lorsque le missionnaire Oblat a à annoncer la Bonne Nouvelle dans un monde 
sécularisé, l’un des défis majeurs qu’il rencontre est celui de l’explosion des communications et 
de l’information. Jamais auparavant aura-t-on été témoin, dans l’histoire de l’humanité, d’une 
intrusion aussi massive, aussi envahissante et instantanée de l’information. À noter que le phéno-
mène dépasse de loin la simple transmission d’informations. Car l’ordinateur est en train de créer 
une nouvelle culture, une révolution technologique et culturelle allant bien au-delà de tout ce qu’a 
pu apporter la révolution industrielle du 19

e
 siècle. La Commission œcuménique européenne 

pour l’Église et la Société déclarait dans son rapport de 1956:  
Aujourd’hui, l’informatique affecte chaque secteur de nos vies et est en voie de changer la façon dont 
nous travaillons, faisons les affaires et de l’argent, gérons, pensons et communiquons. Personne ne 
sait où elle va nous conduire; reste qu’elle nous a mis en route. Les politiciens nous disent qu’il ne faut 
pas manquer le bateau et laisser aller le pouvoir qu’elle confère à ceux qui seront appelés à dominer 
grâce à la maîtrise qu’ils auront acquise de ces technologies

3
.  

À la vue d’un tel assaut, nous nous sentons souvent impuissants, accablés et loin d’être 
à la hauteur de la tâche. Pourtant, c’est dans ce nouvel univers intimidant que notre charisme et 
vocation d’hommes apostoliques nous envoient prêcher la Bonne Nouvelle aux pauvres et aux 
abandonnés.  

Un phénomène universel  

Cette nouvelle révolution informationnelle n’est guère la chasse gardée des USA, du 
Canada et du Japon, c’est-à-dire des pays où les technologies de l’information furent d’abord 
promues puis appliquées. L’Europe de l’ouest prépare et crée en ce moment des marchés 
cybernétiques pleins de promesses d’avenir tandis que le bloc de l’est s’efforce de rattraper 
frénétiquement le temps perdu après des années d’oppressante censure

4
.  

Partout dans le monde industrialisé, le langage numérique des «uns» et des «zéros», 
composant les données d’ordinateur, envahit, par pollinisation croisée, les médias de 
communication, et change le fonctionnement des foyers. En l’an 2000, la T.V. intégrera le 
téléphone, l’ordinateur personnel avec accès à la Toile Mondiale (World Wide Web), la 
programmation interactive, voire le système de jeux de vidéo. Des prototypes d’un bon nombre 
de ces techniques existent déjà. Ainsi, 2,2 millions de tout petits miroirs se trouvent déjà logés 
dans une pastille ou puce grande comme un timbre-poste. Ils se déplacent à l’unisson pour 



produire de formidables images de T.V. Par ailleurs, la transmission holographique jusque dans 
les foyers esten ce moment objet d’étude et de projet. Le cablo-sélectionneur («set-top box»), 
depuis longtemps employé dans une bonne partie de l’Europe de l’ouest et permettant aux 
consommateurs d’avoir accès à divers services, tels ceux de la T.V. payante, du magasinage à 
distance (shopping), de l’achat de billets, d’opérations bancaires effectuées à la maison, est sur 
le point d’être branché sur la T.V. interactive, opérant par ordinateur – il fournira du vidéo sur 
demande – sur la Toile Mondiale (WWW) et sur les légendaires «500 canaux». En même temps, 
un grand nombre d’habiletés peuvent être maintenant apprises grâce à la reproduction «virtuelle» 
du réel.  

Mais ce monde en train de changer radicalement n’est pas seulement le fait de nations 
industrialisées. Dans le Tiers-Monde, on ne trouve aucune jungle, aucun «outback» (coin rural 
isolé d’Australie, par exemple), aucun désert ou sommet de montagne, aucune cabine perdue 
dans la brousse ou favela vaporeuse de mégalopole qui ne possède pas au moins ses radios 
transistors. D’ailleurs, on y voit même se dresser maintenant et en plusieurs endroits, une armée 
croissante d’antennes de T.V. captant les signaux de transmetteurs métropolitains ou ceux de 
petits transmetteurs ruraux. Cette nouvelle révolution ne fait pas que rendre plus réelle et tangible 
le village global, mais elle tend progressivement à faire de l’université globale et une réalité de 
plus en plus possible et une épée à deux tranchants creusant un fossé, qui deviendra 
éventuellement plus grand, entre les bien et les mal instruits. Federico Mayor, directeur général 
de l’UNESCO commentait comme suit la situation:  

Les nouvelles technologies d’information et de communication, en particulier l’Internet, 
offrent aux chercheurs, enseignants, artistes et administrateurs de par le monde, une occasion 
de former la communauté la plus cultivée, spécialisée, polyvalente activement intellectuelle que 
le monde a jamais connue

5
. 

Les effets de la révolution informationnelle sur l’annonce de la Bonne Nouvelle  

D’une façon presque imperceptible, la nouvelle révolution informationnelle change 
rapidement nos modes et styles de vie. Elle véhicule un potentiel de bien formidable en même 
temps que des effets négatifs tels, par exemple que le matérialisme. En vérité, en dedans de 
l’espace d’une génération, l’influence des icônes orchestrées et des méga-produits que l’on fait 
mousser à grand battage publicitaire manipulé a supplanté la sagesse et l’expérience des aînés. 
Même dans des régions éloignées, l’instinct de consommation à outrance a réussi à détrôner les 
valeurs traditionnelles. Dans Ætatis Novœ, on peut lire:  

Le bouleversement qui se produit aujourd’hui dans la communication 
suppose, plus qu’une simple révolution technologique, le remplacement 
complet de ce par quoi l’humanité appréhende le monde qui l’entoure, et en 
vérifie et exprime la perception. La mise à disposition constante des images et 
des idées ainsi que leur transmission rapide, fût-ce d’un continent à un autre, 
ont des conséquences, à la fois positives et négatives, sur le développement 
psychologique, moral et social des personnes, la structure et le fonctionnement 
des sociétés, les échanges d’une culture à une autre, la perception et la 
transmission des valeurs, les idées du monde, les idéologies et les convictions 
religieuses. La révolution des communications affecte également la perception 
que l’on peut avoir de l’Église et contribue à en façonner les propres structures 
et le fonctionnement.  

Tout cela a d’importantes conséquences pastorales [...] L’imbrication 
de plus en plus étroite des médias dans la vie quotidienne influence la 
compréhension que l’on peut avoir du sens de la vie.  

Les médias ont la capacité de peser non seulement sur les modes 
de pensée mais encore sur les contenus de la pensée. Pour beaucoup de 
personnes, la réalité correspond à ce que les médias définissent comme tel; ce 
que les médias ne reconnaissent pas explicitement paraît insignifiant

6
.  



Le charisme Oblat en regard de la révolution des communications  

Or qu’est-ce que tout cela peut bien vouloir dire pour l’Oblat missionnaire d’aujourd’hui? 
Pour répondre à cette question, il importe de retourner à notre Fondateur et à son charisme de 
fondateur. Que fit celui-ci à la vue de la situation déplorable du midi de la France? Il rassembla 
un groupe d’hommes apostoliques – des prêtres en l’occurrence – qui sont allés par toute la 
Provence annoncer infatigablement la Bonne Nouvelle aux plus abandonnés. Leur message était 
nettement perceptible et dramatique. Il s’agissait d’une bonne nouvelle fort différente de la 
mauvaise nouvelle des jansénistes. De plus, De Mazenod tenait fermement à ce que ses 
missionnaires proclament la Bonne Nouvelle en provençal, c’est-à-dire dans la langue des 
pauvres et des laissés pour compte. Plus tard, quand les Oblats allèrent outremer en mission, il 
insista avec non moins de fermeté pour qu’ils apprennent la langue des peuples qu’ils 
évangélisaient. Quelques-uns de ces premiers missionnaires Oblats devinrent des linguistes 
experts; ils rédigèrent même des grammaires et des dictionnaires. En tout état de cause, tous les 
missionnaires parlaient la langue locale et idiomatique. Cela faisait partie du charisme Oblat que 
d’être ainsi proche des pauvres. Peut-être y trouverions-nous l’inspiration qu’il nous faudrait pour 
proclamer la Bonne Nouvelle dans notre monde. Aujourd’hui, nous sommes des prêtres, des frè-
res, des associés laïcs partageant tous le charisme de saint Eugène de Mazenod. Nous sommes 
missionnaires d’un nouveau monde dans lequel nous répondons à ce même «appel de Jésus 
Christ en Église à travers les besoins de salut des hommes» (C 1). Et exactement comme dans 
le temps du Fondateur, «notre mission est d’aller d’abord vers ceux dont la condition réclame à 
grands cris une espérance et un salut que seul le Christ peut apporter en plénitude – les pauvres 
aux multiples visages» (C 5). Le charisme est le même; l’appel est le même. Seule la situation a 
changé. Le pauvre présente plus d’un visage. Et le pauvre d’aujourd’hui parle souvent un 
nouveau langage.  

Vivant dans un monde largement séculariste et nihiliste, un monde qui trop souvent ne 
connaît ni Dieu, ni passé ni futur, on est en face d’une génération déprimée et sans racines – une 
Génération X – qui souvent ne voit pas clairement l’orientation qu’elle doit prendre; une 
génération dont le taux de suicide est dix fois supérieur à celui des générations précédentes, une 
génération qui se sent rejetée, qui, tout en étant assoiffée de transcendance, démontre si peu 
que point d’attachement à l’institution ecclésiale, et qui par surcroît considère les déclarations de 
l’Église comme dénuées d’intérêt. Pour remplir le vide que creuse ce sentiment de non 
appartenance, elle a souvent recours à la fréquentation des «gangs», à la drogue et au sexe. 
Pour en connaître davantage sur le Transcendant, elle lit The Celestine Prophecy de préférence 
à saint Jean de la Croix; elle se complaît davantage dans les paroles de «hard rock» que dans 
celles des psaumes. Thich Nhât Hanh, ce bouddhiste vietnamien célèbre pour son engagement 
dans le mouvement de la paix, soutient que le plus grand problème auquel se trouve affronté le 
monde actuel est celui du grand nombre de ces jeunes errant partout sans famille biologique ou 
spirituelle. Ils ont un cruel besoin d’une famille, de connaître leur histoire et leur généalogie, eux 
qui se sentent tellement abandonnés

7
. Notre charisme nous envoie vers les plus abandonnés.  

Diffuser la Bonne Nouvelle dans un nouveau langage  

L’écriture n’a rien perdu de son actualité. Et les Oblats ont à leur crédit une longue 
histoire d’une diffusion efficace de la Bonne Nouvelle par le moyen de leurs magazines, leurs 
journaux et leurs livres. Pourtant, il leur reste à explorer les nouvelles avenues de communication 
que leur ouvre le monde cybernétique, ce monde qui est justement habité par la Génération X. Le 
Père Pierre Babin, o.m.i. déclare à ce propos: 

Le génie de Gutenberg a consisté à enseigner et à expliquer.... 
Maintenant, les médias, pourvus d’un pouvoir énorme d’influencer les masses, 
imposent graduellement un autre langage... Ils parlent au moyen d’images et 
d’histoires; ils remplacent les conjonctions de coordination par des 
gesticulations et des sons; ils dramatisent tout. Bref on adopte le langage de la 
modulation où vibrer ensemble est plus important que penser rationnellement.  



Comme intellectuel, j’ai longtemps pensé que le message avait à 
être transmis par les mots, des mots qui seraient d’autant plus efficaces qu’on 
les écrirait. Or les vibrations de lumière et de son des instruments ont ébranlé 
l’importance qu’on accordait aux concepts abstraits et aux signes que sont les 
mots. Dorénavant, ce qui compte avant tout dans le message, c’est la vibration, 
ou, en jargon technique, la «modulation».  

Par conséquent, le message ne se trouve pas dans les idées 
transmises, mais dans les effets qu’elles produisent. Veut-on un exemple? 
Qu’on pense à Jean-Paul II dont on dit qu’il est un personnage médiatique ou 
qu’il a le sens des médias. Ce ne sont ni ses encycliques ni ses discours qui 
évangélisent, mais ses voyages et sa gestuelle. J’ai entendu dire que lors de sa 
visite en Thaïlande, certains se sont même convertis au christianisme. La 
raison? On se disait: «Pour que cet homme fasse tout ce qu’il réussit à faire, 
Dieu doit être avec lui». Quand donc il embrasse un enfant affligé du sida, 
quand il converse avec son prétendu assassin, il évangélise en vérité! Non pas 
que ses encycliques ou discours – qu’il lit généralement – ne sont ni importants 
ni nécessaires: l’Église pourrait difficilement se passer de la discipline – parfois 
autoritaire des mots – et de l’intellectualisme – occasionnellement idéologique – 
de son enseignement. Mais, il importe de se rappeler que le principal langage 
[persuasif] de l’évangélisation ressemble à celui des médias. Il est chaleur des 
gestes, langage du corps, convictions intimes – bref langage et du corps 
individuel et du corps social ou communautaire
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Sommes-nous disposés à nous familiariser avec ce langage des sens et de l’intuition – 
celui en fait de la culture médiatique – en vue d’être efficacement des «témoins de la justice et de 
la sainteté de Dieu [....et d’annoncer] la présence libératrice de Jésus Christ et le monde nouveau 
né de sa résurrection?» (C 9) Sommes-nous à même d’incarner ce même Jésus Christ dans 
l’imaginaire des plus abandonnés d’aujourd’hui en faisant de l’agora des médias de masse 
l’aréopage de la Bonne Nouvelle du Dieu Inconnu?  

La formation des jeunes Oblats  

Il y a lieu de nous demander si chez nous, la formation des jeunes Oblats est adaptée à 
la nouvelle culture des médias. En 1992, le Chapitre général constatait que les médias avaient 
une influence déterminante sur nos contemporains et que par conséquent ils étaient devenus 
partie intégrante de l’évangélisation. C’est pourquoi, dans sa déclaration de clôture, il demandait 
que:  

La formation des jeunes Oblats comprenne la formation aux médias, 
non seulement sous forme d’acquisition de techniques, mais comme ouverture 
à une nouvelle culture
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A-t-on pris depuis quelque initiative concrète à cet effet? Ætatis 
Novœ contient un appel pressant en la matière. Il y est écrit: L’éducation et la 
formation aux communications doivent faire partie intégrante de la formation 
des agents pastoraux et des prêtres. Plusieurs éléments et aspects distincts 
sont nécessaires à cette éducation et formation.  

Dans le monde d’aujourd’hui, si fortement influencé par les médias, il 
faut, par exemple, que le personnel de l’Église ait au moins une bonne vue 
d’ensemble de l’impact que les nouvelles technologies de l’information et des 
médias exercent sur les individus et la société. Ils doivent également être prêts 
à dispenser leur ministère aussi bien à ceux qui sont riches en information qu’à 
ceux qui sont pauvres en information. Il faut qu’ils sachent comment inviter au 
dialogue, en évitant un style de communication susceptible de suggérer la 
domination, la manipulation ou le profit personnel. Quant à ceux qui seront 
activement engagés dans le travail médiatique pour l’Église, il faut qu’ils 
acquièrent des compétences professionnelles en matière de médias, tout 



comme une formation doctrinale et spirituelle
10
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Le Pape le veut  

La Congrégation en a besoin  

Nous avons toutes les compétences pour le faire
11 

Avons-nous une volonté arrêtée de le faire?  

À ce point de mon exposé, je devine que les formateurs Oblats, surchargés déjà de 
travail ainsi que les scolastiques harassés qu’ils se sentent se mettront à se dire: «Oh non, pas 
encore d’autres cours!» Quoi qu’il en soit et qu’il en coûte, notre temps exige impérieusement 
d’ajouter aux matières d’enseignement, pour les scolastiques, celle des communications et cela 
non seulement comme une sorte d’appendice, mais comme une partie intégrante du programme 
d’études. Soit dit en passant, la même réflexion vaudrait pour la formation continue. À noter que 
ces propos ne sont pas tellement un appel à ajouter des cours sur les médias ou des ateliers sur 
la technologie à un programme d’études, mais un appel lancé d’abord et avant tout aux forma-
teurs pour qu’ils s’engagent personnellement dans cet apprentissage. Si ceux-ci, en effet, 
songent à enseigner aux jeunes Oblats l’art d’annoncer la Bonne Nouvelle en ce nouveau 
millénaire tout proche de nous, ils auront eux-mêmes à se familiariser avec le langage nouveau 
et «non linéaire» [qui ne suit pas un ordre logique] des médias – celui de «vibrer avec ses modu-
lations». Ils en adopteront dans les salles de cours et les termes et les modes d’expression. Mais 
il y a plus. Nous avons désespérément besoin d’une théologie des communications, apte à en 
saisir les implications pour une ecclésiologie appropriée à nos temps ainsi que les aspects 
anthropologiques, sociologiques, politiques et éthiques de la vie pensée en fonction de ce monde 
cybernétique. Le cardinal Etchegaray, ancien archevêque de Marseille, faisait pression pour que 
«nous allions au-delà de l’éthique des communications vers une communication de l’éthique». Ce 
qui veut dire que nous devons être porteurs de valeurs de telle manière que les hommes et les 
femmes puissent y découvrir un reflet de Dieu»
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À leur 34
e
 Congrégation générale de 1995, les Jésuites ont souligné l’importance de la 

justice dans les communications et dans la communication de l’éthique:  

Les communications sont un outil puissant à utiliser dans la 
promotion de la justice dans le monde. Mais nous devons considérer aussi les 
méthodes autoritaires et les structures injustes des organisations mêmes de 
communication et d’information. La promotion de la justice faite à l’intérieur des 
communications exige, dans plusieurs secteurs, l’action coordonnée des 
chrétiens et des gens de bonne volonté. La liberté de presse et d’information 
doit être promue dans le pays où elle est absente ou menacée par le contrôle 
étatique ou par la manipulation idéologique. Il est nécessaire d’établir une 
équitable circulation des communications entre pays industrialisés et pays en 
voie de développement. Présentement, les pays riches dominent le monde au 
moyen de leur information, de leurs films et programmes de T.V. Les voix et les 
images des cultures et nations moins puissantes sont pour une grande part 
absentes du village global. Tous les Jésuites, en particulier leurs philosophes, 
théologiens et sociologues, tous ceux qui sont engagés dans des travaux 
créateurs, devraient se familiariser avec l’éthique des communications
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Le document dit «tous les Jésuites». mais nous pourrions tout aussi bien dire «tous les 
Oblats». Nos Constitutions et Règles nous rappellent qu’en tant qu’Oblats, «nous sommes 
membres de l’Église prophétique [...Nous annonçons] la présence libératrice du Christ et le 
monde nouveau né de sa résurrection. [Nous entendons et faisons] entendre la clameur des sans 
voix [...]» (C 9)
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 Dans le contexte actuel, cela laisse entendre une approche renouvelée dans la 

lutte pour la justice, et tout au moins une solide connaissance de l’éthique des communications. 



 

Les communications – pas uniquement une affaire d’experts  

Il est trop facile d’affirmer que l’éducation à la culture des médias est une affaire qui 
regarde les experts, et que ceux qui s’y sentent inclinés n’auront qu’à faire des études au niveau 
supérieur. De fait, certains Oblats s’engagent directement dans les médias et auront à se donner 
un entraînement spécialisé. Reste que l’apprentissage du langage propre à cette culture n’est 
PAS un champ réservé aux experts. Il est une nécessité pour toute personne désirant faire 
partager sa foi dans cette nouvelle société de l’information. Bien sûr qu’il nous faut reconnaître 
que de même que dans le passé, nous avons eu des hommes compétents en linguistique 
rédigeant des grammaires et des dictionnaires, ainsi aujourd’hui nous avons présentement des 
Oblats et des associés Oblats experts dans les médias. Mais l’enjeu se situe bien au-delà de la 
question d’avoir ou de ne pas avoir des experts. Car ce sont tous les Oblats qui devraient relever 
le défi de se familiariser avec le langage de la culture médiatique, de la même manière que nos 
missionnaires d’hier et d’aujourd’hui n’ont pas hésité et n’hésitent pas à apprendre la langue des 
peuples qu’ils évangélisent. Nous relèverons donc ce défi en vue de mieux diffuser la Bonne 
Nouvelle, de mieux évangéliser et d’aider de plus les gens à jauger la nature des messages dont 
ils sont bombardés quotidiennement. On ne doit pas rattacher les communications à un ministère 
spécialisé. Il importe de nous rendre compte qu’elles embrassent de plus en plus tous les 
aspects de notre ministère apostolique.  

Apprendre une nouvelle langue n’est certes pas une chose facile. Tout missionnaire qui a 
eu à le faire s’est senti terriblement frustré de constater, par exemple avec quelle aisance des 
enfants s’exprimaient tandis que lui peinait à abattre les barrières que dressent les structures de 
pensée étrangère et forçait sa langue récalcitrante à prononcer des sons inaccoutumés. Mais 
une fois qu’il fut capable de communiquer dans la langue des gens, quelle différence cela faisait 
quant à sa crédibilité auprès d’eux et quant à la crédibilité de son message! À cet égard, rien 
n’est tellement différent dans le monde de l’informatique. Nous, adultes, nous butons et bégayons 
là même où les enfants pénètrent à l’aise, comme en se jouant. Avouons que la situation pourra 
se révéler parfois des plus gênantes, embarrassantes et frustrantes. Aussi, l’option qu’on sera 
tenté de prendre sera peut-être celle de ne point se mouiller, puis de continuer à faire comme si 
de rien n’était et finalement de s’enferrer dans l’analphabétisme technologique. Conséquence: le 
message de la Bonne Nouvelle ne passera pas en grande partie la rampe . Et ce choix sera loin 
de correspondre à notre charisme Oblat. Saint Eugène continue pourtant d’exhorter les Oblats à 
«`être des hommes apostoliques [...] qui après s’être pénétrés de la nécessité de se réformer soi-
même, travailleront de tout leur pouvoir à convertir les autres»
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 Et voilà qu’un autre élément vient s’ajouter à l’équation: l’Internet  

Il est impossible de parler d’évangélisation dans ce monde cybernétique ou de la 
révolution informationnelle sans devoir souligner le plus récent et significatif phénomène, c’est-à-
dire le système mondial de connexions informatiques, j’ai nommé l’Internet. En 1961, un 
journaliste du New Yorker écrivait: «La liberté de presse appartient à qui possède une presse». 
Aujourd’hui, il serait plus exact de dire que, grâce à l’Internet, la liberté de presse appartient à 
quiconque peut se servir d’un ordinateur. On peut certes regarder l’Internet avec appréhension 
ou enthousiasme, mais il est impossible de ne point reconnaître qu’il représente l’une des 
sources les plus riches et révolutionnaires d’information et de communication de notre monde 
actuel. Ni ne serait-il possible de nier que, malgré son influence pour l’ins-tant restreinte dans 
certaines parties du Tiers-Monde, il est en train de révolutionner les modes et styles de vie de 
l’entourage. Deux récents sondages, conduits à deux mois de distance, ont révélé que l’usage de 
l’Internet avait augmenté de 50% chez les gens de seize ans et plus qui faisaient partie de 
l’échantillonnage
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. On estime qu’au moins 50 millions de personnes utilisent déjà l’Internet et 

leur nombre augmente suivant une proportion géométrique. On prévoit qu’en l’an 2000, un 
nombre incroyable de 1 500 000 000 personnes seront branchées sur l’Internet.  

Pendant que les États-Unis, le Japon et le Canada sont toujours au premier rang dans le 
domaine, le nombre de connexions par Internet est loin d’être ailleurs insignifiant. En France, en 



Allemagne et en Grande Bretagne, l’Internet supplante actuellement l’ensemble des connexions 
des autres médias établies par câble ou par satellite
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à un rythme renversant. Aussi, l’une des principales inquiétudes manifestées par la Chine 
continentale lors du transfert de pouvoir à Hong Kong le 1

er
 juillet 1997, fut de constater 

justement l’usage répandu de l’Internet par tout le Territoire
18
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sud, lorsqu’une agence de nouvelles publia via l’Internet un entrefilet sur les mineurs boliviens, 
les Oblats de Bolivie ont pu en être informés par Internet grâce au courrier électronique publié en 
espagnol dans le monde entier. On est donc témoin d’un phénomène fort répandu qui ne fera 
que s’étendre.  

L’atout principal de l’Internet est son interactivité, c’est-à-dire la possibilité qu’il offre de 
mettre en contact avec les gens du monde entier. Il peut devenir du même coup un lieu 
d’échanges interpersonnels et de discussions animées. Il offre un nombre incroyable de forums 
et de «chambres de causeries» fournissant du même élan aux usagers l’occasion de se mêler à 
des débats et de recueillir des informations de tous genres. C’est justement ce qui en fait un lieu 
privilégié d’annonce de la Bonne Nouvelle. Saint Eugène ne pourrait que s’en réjouir lui qui se 
tenait à l’affût des nouveaux besoins qui se faisaient sentir et des nouveaux outils d’apostolat à 
découvrir. Or devant le besoin nouveau qui se manifeste en évangélisation, l’Internet s’avère être 
un nouveau moyen de le satisfaire.  

Que peut-on faire plus précisément?  

C’est bien beau de parler sur le plan théorique de l’annonce de la Bonne Nouvelle dans 
une société de l’information comme la nôtre. Encore fau-drait-il s’aviser d’envisager les mesures 
concrètes à prendre, d’ici l’année jubilaire 2000, pour réaliser ce rêve tant au niveau de 
l’Administration générale, des régions, des provinces, des communautés qu’à celui des individus 
Oblats et des associés. J’en vois cinq pour le moment.  

1 – Une théologie des communications  

De même que la Congrégation a réuni des experts pour réaliser une œuvre qui méritait 
fort d’être faite, ainsi devrait-elle convoquer ses meilleurs théologiens et ses membres versés 
dans les médias (Oblats et associés), à s’atteler à la réalisation d’un projet plus audacieux 
encore, celui de réfléchir et de préparer le terrain pour la mise en œuvre d’une sérieuse étude 
théologique des réalités vivantes actuelles et de leurs implications ecclésiologiques en regard du 
monde de la cybernétique qui est le nôtre.  

2 – Un plan pastoral pour les communications et l’OBCOM  

Sous la rubrique, Urgence d’un plan pastoral pour les communications sociales, on lit 
dans Ætatis Novœ:  

Nous recommandons donc particulièrement que les diocèses et les Conférences ou 
assemblées épiscopales veillent à ce que la question des médias soit abordée dans tous leurs 
plans pastoraux. Il leur revient en outre de rédiger des plans pastoraux particuliers concernant les 
communications sociales [...] Pour ce faire, les évêques devraient rechercher la collaboration de 
professionnels des médias – qu’ils travaillent dans les médias profanes ou dans les organismes 
d’Église en lien avec le domaine des communications
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Les Oblats ne devraient-ils pas faire la même chose au niveau soit général, régional ou 
provincial de la Congrégation? Un plan pastoral pour les communications dans une région ou une 
province contribuerait fortement à dissiper le sentiment d’impuissance et d’insuffisance 
qu’éprouvent aujourd’hui tant de communautés ou individus Oblats face aux problèmes 
d’évangélisation dans une société de l’information. Un appendice à Ætatis Novœ explicite 
quelques-uns des éléments qu’un tel plan pourrait comporter:  

Une présentation d’ensemble [...] des stratégies de communications répondant aux 
questions et conditions actuelles et concernant tous les ministères de l’Église.  

Un inventaire de l’environnement médiatique existant sur le territoire et comprenant les 



divers types de public, les producteurs et directeurs des médias publics, les ressources et les 
systèmes de distribution, etc.  

Une proposition touchant la structure des moyens ecclésiaux de communication et 
destinés à favoriser l’évangélisation.  

Une éducation aux médias insistant tout particulièrement sur la relation entre médias et 
valeurs.  

Une ouverture pastorale de dialogue avec les professionnels des médias.  

Des indications sur les possibilités de garantir le mode de financement nécessaire
20
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OBCOM [Communications Oblates]. Le réseau de médias de la Congrégation pourrait 
fort bien servir d’agent de liaison et voir à établir les connexions nécessaires, à susciter du 
dynamisme et à communiquer l’information à tous les niveaux. OBCOM fut créé pour faire de 
telles connexions, pour catalyser et favoriser les initiatives entre communicateurs Oblats et 
collègues de travail dans le monde. Peut-être le moment est-il venu de lui faire jouer un plus 
grand rôle en promouvant et en facilitant un examen approfondi de l’ensemble des capacités de 
la Congrégation en matière de communications. Une telle étude aurait à tenir compte, en plus 
des possibilités que la technologie fournit, de la réalité culturelle polyvalente dans laquelle la 
Congrégation a à vivre. Si elle était conduite de la façon la plus compréhensive possible, elle 
pourrait aller fort loin dans la création de connexions efficaces qui permettraient de vivre plus 
pleinement le charisme Oblat en ce nouveau millénaire.  

3 – Se faire des amis parmi le personnel des médias  

Se trouve-t-il dans les médias de communications des forces négatives à l’œuvre? Hélas, 
oui. Il y en a tellement que nous nous sentons impuissants devant les attaques constantes des 
valeurs judéo-chrétiennes. Elles sont même si nombreuses que Jean-Paul II a cru opportun de 
sonner l’alarme en plusieurs occasions. Voici ce qu’il disait lors de la Journée mondiale des 
moyens de communications sociales, le 24 janvier 1997:  

Dans certaines parties du monde, des voix s’élèvent contre ce que l’on considère comme 
une domination des médias par ce qu’on appelle la culture de l’Occident. Les médias sont 
envisagés, ici ou là, comme la représentation de valeurs propres à l’Occident et, par extension, 
sont supposés être des valeurs chrétiennes. La vérité est que, dans cette question, c’est le 
résultat économique qui est considéré comme la valeur première authentique [...] L’opinion 
publique est troublée par la facilité avec laquelle les technologies modernes de communication 
peuvent être utilisées par ceux qui ont de mauvaises intentions. D’autre part, comment ne pas 
noter le retard relatif de ceux qui voudraient utiliser pour le bien ces mêmes technologies
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Dans la dernière phrase de son discours, le Saint Père nous lance un défi. Il laisse 
clairement entendre qu’il ne sert à rien de nous plaindre des partis pris manifestés dans les 
reportages et les programmations si nous ne sommes pas nous-mêmes décidés à faire quelque 
chose de positif. Rappelons-nous que, de nature, les gens des médias ne sont pas 
nécessairement hostiles à l’Église ou à la Bonne Nouvelle. Mais il leur arrive souvent de chercher 
à faire sensation et à agir soit par ignorance soit à la lumière des idées préconçues qu’ils ont sur 
la foi plutôt que par malice. Ce qui, par le fait même, nous justifierait de nous efforcer à nous faire 
des amis parmi eux, de devenir en quelque sorte chapelains des médias, c’est-à-dire des person-
nes à qui ils peuvent se fier et faire appel en cas de besoin. D’ailleurs, le fait d’avoir des amis 
dans ce milieu enrichirait d’autant l’apport fourni par la radio et la T.V. religieuses lesquelles, à 
toutes fins pratiques ne rejoignent en général et la plupart du temps que des convertis et des 
personnes âgées
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trois armes médiatiques: la presse, la radio et la télévision. Un tel chapelinat (aumônerie) 
entraînerait de très bons effets à longue portée.  

4 – Devenir actifs sur l’Internet  

Trop souvent, on est porté à voir simplement dans un ordinateur une glorieuse machine à 



écrire. Or la Toile actuelle (WWW) de l’Internet, avec ses myriades de sites nous démontre bien 
autre chose. Car grâce à elle, l’ordinateur devient une clef ouvrant sur toute une nouvelle culture 
et fournissant des moyens révolutionnaires d’entrer en relation avec autrui. Un site de Toile (ou 
une page de Toile) sur Internet peut se transformer en aréopage électronique où proclamer la 
Bonne Nouvelle du Seigneur ressuscité à un large segment de la population qui la connaît à 
peine. Chaque province Oblate, chaque œuvre Oblate pourrait ainsi tirer grand avantage d’un 
site d’Internet – une sorte de «site de famille» (home page) attrayant, séduisant et dont 
l’interactivité pourrait être portée au maximum grâce à une gamme bien fournie de choix 
instructifs. Presque n’importe qui peut installer un tel site. Reste que pour le bien faire, il serait 
préférable d’avoir recours au service d’un professionnel. Par ailleurs, une fois installé, tout le 
monde pourrait le faire fonctionner à sa guise et voir à le mettre à jour régulièrement à mesure 
que de nouvelles informations entreraient. En plus de révéler aux usagers qui sont les Oblats 
ainsi que ce qu’ils font, le site d’une province pourrait éventuellement devenir un forum privilégié 
permettant de dénicher de nouvelles vocations. N’oublions pas que les personnes appelées à la 
vie religieuse sont là qui attendent; nous devons les inviter [et leur dire comme Jésus à ses 
premiers disciples:] «Venez et voyez».  

Mais l’attrait principal d’un site bien organisé dépend du degré d’inte-ractivité dont la 
«chambre de causerie» («chat room») ferait montre. Les voyageurs sur les ondes électroniques, 
curieux et intéressés, auront alors l’occasion de discuter avec les Oblats, de dialoguer 
électroniquement avec eux et de leur poser des questions sur n’importe quel sujet de leur choix. 
Et la beauté de surcroît de tels échanges est qu’à partir de l’ordinateur du bureau, du presbytère 
ou de la mission, tout Oblat, partout dans sa province, voire partout dans le monde, pourrait en 
tout temps se mettre à dialoguer avec des jeunes du monde entier, dont beaucoup sont entrés 
rarement – si jamais ils l’ont fait – dans une église ou ont participé à des offices religieux 
traditionnels. Grâce à de telles «chambres de causerie», il nous sera donné la chance de faire 
vraiment connaître le Dieu Inconnu à des gens qui en fait comptent, dans le monde d’aujourd’hui, 
parmi les plus abandonnés – gens qui sont rarement rejoints – si jamais ils le sont – par l’Église. 
L’une des premières préoccupations de saint Eugène, jeune prêtre, était la jeunesse négligée 
d’Aix. Je crois qu’il aurait «adoré» l’Internet parce qu’il y aurait vu une technique efficace pour 
rejoindre les jeunes du monde entier, abandonnés et laissés en marge de la société.  

On doit féliciter l’Administration générale Oblate d’avoir ouvert un attrayant site 
d’Internet
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. Espérons qu’il sera tenu à jour, voire assorti d’une «chambre interactive de 

causerie». Il pourra devenir aussi un site magistral pour le Service d’information. Celui-ci pourra 
ainsi fournir d’une façon instantanée à la Congrégation, notamment aux diverses magazines et 
revues Oblates, des nouvelles touchant des événements en train de se produire ou qui viennent 
de se produire. (Les bulletins sont certes de précieux organes d’information, mais leur faiblesse 
est de faire atterrir les nouvelles sur le bureau de l’éditeur d’un magazine quand elles font déjà 
partie de l’histoire et non plus de l’actualité)  

5 – Au Tiers-Monde on compte plus de radio  

La radio est devenue une force puissante au Tiers-Monde. L’installa-tion d’une station de 
radio efficace ne représente pas l’affaire coûteuse qu’elle était jadis. De fait, on peut se procurer 
des stations et des transmetteurs bien conditionnés et équipés de tout le matériel nécessaire, à 
un prix fort raisonnable. Dans la transmission et programmation radiophoniques au Tiers-Monde, 
les Oblats sont depuis longtemps des chefs reconnus. À l’intérieur de la Congrégation, il y a au 
moins deux façons d’exercer le ministère par le moyen de la radio, très différentes cependant 
l’une de l’autre bien que toutes deux efficaces dans leurs sphères particulières. L’un des deux 
modèles se trouve dans le sud des Philippines tandis que l’autre dans la région montagneuse 
d’Adean en Bolivie. Les deux modèles comptent des Oblats travaillant dans la langue locale avec 
jeunes laïcs compétents, dédiés et natifs de la région. Il est devenu urgent qu’une telle manière 
de rejoindre les pauvres et les plus abandonnés se répande, grâce à des compétences, en 
Afrique et dans l’ancienne Union Soviétique. En l’occurrence, il conviendra d’étudier ces deux 
modèles, afin de voir lequel serait le mieux adapté à une région particulière et à ses conditions de 
vie.  



De plus, les Oblats œuvrant chez les peuples des Premières Nations, dans les lieux 
isolés du nord de la Colombie britannique au Canada, se lancent actuellement dans la mise en 
place d’une T.V. rurale comportant une petite station et un petit transmetteur. Ce sera une 
intéressante et importante tentative-pilote à suivre. 

2000 – une année jubilaire  

Nous nous préparons à vivre l’année jubilaire 2000; ce sera un temps tout désigné pour 
«apporter la Bonne Nouvelle aux opprimés, panser les cœurs brisés, proclamer la liberté aux 
captifs, la libération aux prisonniers... «En 1816, après la Révolution française, Eugène de 
Mazenod ré-imagina et re-créa pour ainsi dire la proclamation de la Bonne Nouvelle dans le 
monde des plus abandonnés; en ce faisant, il brisait leurs chaînes. Aujourd’hui, dans l’esprit et 
suivant le charisme de saint Eugène, nous sommes appelés à apporter la Bonne Nouvelle aux 
opprimés de notre société de l’information, de panser les coeurs brisés, de proclamer la liberté. 
Cela ne fait pas seulement partie de notre charisme apostolique Oblat, mais cela répond au désir 
du Saint Père pour l’année jubilaire.  

Peut-être que l’un des dons les plus beaux que nous pourrions offrir à Jésus Christ à 
l’occasion du 2000

e
 anniversaire de sa naissance serait celui de la Bonne Nouvelle portée à la 

connaissance de toute personne dans le monde, avant tout par le témoignage vivant donné par 
les chrétiens, mais aussi par l’intermédiaire des médias: «Communiquer Jésus Christ, le Chemin, 
la Vérité et la Vie». Que ce soit l’aspiration et l’engagement de tous ceux qui professent le 
caractère unique de Jésus Christ, source de la vie et de la vérité (Jn 5,26; 10,10.28) [...]

24 

Que ce soit aussi notre aspiration à tous. Un nouveau moment de grâce est à portée de 
main. Saisissons-le avec passion.  

Alfred A. Hubenig, o.m.i. Edmonton, AB, Canada  
 
 
 
 
Notes :  
 

1 
Préface des Constitutions et Règles. 

2 
Missionnaires dans l'aujourd'hui du monde, Chapitre général 1986. 

3 
Commission oecuménique européenne pour l’Église et la Société, 9 janvier 1997.  

4 
UNDA News, n. 4-5, 1996. Andrzej Koprowski de la T.V. polonaise rapportait que l’activité de 

beaucoup de média privatisés a été resserrée par la vieille garde de la nomenklatura et que 
quelques débouchés sont allés aux groupes d'opposition. 
5
 Federico Mayor dans Courrier UNESCO, décembre 1996, pp. 38-39. 

6 
À l’approche d’un nouvel âge (Ætatis Novœ), Instruction pastorale du Conseil pontifical pour 

les Communications sociales, 22 février 1992 dans Documentation catholique, n
o
 2048, p. 360, I, 

4, avril 1992.  
7 

William J. Bausch, The Parish of the Next Millenium, Mystic CT (USA), Twenty Third 
Publications, p. 234. 

8
 Pierre Babin, o.m.i., Évangélisation et Media, dans OMI Documentation, Rome, Mai 1991.  

9 
Témoins en communauté apostolique, Actes du 32 

e
 Chapitre général, Rome, 1992, 3, III, n

o
 

3, p. 43.  
10 

Op. cit., p. 364, n
o
 18.  

11
 CREC/AVEX, Ecully (Lyon); les AVEXs régionaux; l’Institut des communications de 

l’Université Saint-Paul (Ottawa); Le Centre St-Pierre-Apôtre (Montréal); SAVO (Montréal).  
 

12
 Message du cardinal Etchegaray aux journalistes lors d’une des séances du Conseil 



Pontifical pour les Communications sociales, tenues du 4 au 8 mars, 1996.  
13 

Documents of the Thirty-Fourth Congregation of the Society of Jesus, Decree Fifteen, n
o
 

389, Curia of the Superior General, Rome, 1995.  
 

14
 Constitutions et Règles, 1

ère
 Partie, chap. premier: Mission, n

o
 9, Rome, 1982.  

 
15

 Préface aux Constitutions et Règles, 1982, p. 8.  
16

 Nielson Democraphics Recontact Study, p.4. Adresse du site Internet: 
<http:/www. commerce.net/nielson/exec.html>  

17
 UNESCO, octobre 1996.  

18 
Tripod, n

o
 94, juillet-août, 1996, pp. 5152, Hong Kong. Le 21 juin 1996, une année avant le 

transfert de pouvoir à Hong Kong, le cardinal John Baptist Wu Chen-chung était l’hôte d’un dîner 
privé, Y étaient invités le directeur du Bureau des affaires religieuses de la Chine continentale, Ye 
Xiaowen, et quelques 60 chefs des six principales religions du Territoire: bouddhistes, 
catholiques, confucianistes, musulmans et taoïstes. Ye Xiaowen posa seulement deux questions 
aux représentants catholiques. 1) D’où l’Église obtient-elle le financement de ses séminaires et 
écoles? 2) Est-ce que les organismes de l’Église sont branchés par Internet sur le Vatican?  

19 
Ætatis Novœ, ibid., n.21.  

20 
Ætatis Novœ, ibid., n.24.  

21
 Jean-Paul II, Communiquer Jésus: le Chemin, la Vérité et la Vie, Message pour la Journée 

mondiale des moyens de communication sociale, 24 janvier 1997, dans Documentation 
catholique, n

o
 2155, 2 mars 1997, p. 201.  

22
 George Gallup, Jr et Jim Castelli, The American Catholic People: Their Beliefs, Practices 

and Values, New York, Doubleday, 1987.  
23 

Voici l’adresse de ce site Internet: <http://www.oblates.com/>  
24

 Jean-Paul II, loc. cit., p. 202. 


	Évangéliser les pauvres à l'aube du 3e millénaire (Afrique).pdf
	Évangéliser les pauvres à l’aube du troisième millénaire:
	Un point de vue africain

	Analyse du Rapport de synthèse (américain).pdf
	Analyse du Rapport de synthèse
	d’un point de vue nord-américain

	Évangéliser les pauvres à l'aube du 3e millénaire (Afrique).pdf
	Évangéliser les pauvres à l’aube du troisième millénaire:
	Un point de vue africain




